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L'ORPHELÏN 

$      DE  LA   CHINE, 

TRAGÉDIE, 


Repréf entée  pour  la  première  fois  le  zo  août 


Tome  IV. 


A    MONSEIGNEUR 

LE  MARÉCHAL 

DUC  DE  RICHELIEU, 

Pair  de  France ,  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  du 
Roi  y  Commandant  en  Languedoc ,  Vun  des  quarante  de 
V  Académie. 

JE  voudrais,  Monfeigneur,  vous  préfenter   de   beau 
marbre,  comme  les  Génois,  &  je  n'ai  que  des  figures 
Chinoifes  à  vous  offrir.  Ce  petit  Ouvrage  ne  paraît  pas 
fait  pour  vous.  Il  n'y  a  aucun  Héros  dans  cette  Pièce  qui 
ait  réuni  tous  les  furTrages  par  les  agrémens  de  Ton  efprit, 
ni  qui  ait  foutenu  une  République  prête  à  fuccomber  ,  ni 
qui  ait  imaginé  de  renverfer  une  colonne  Anglaife  avec 
quatre  canons.  Je  fens  mieux  que  perfonne  le  peu  que  je 
vous  offre  ;  mais  tout  fe  pardonne  à  un  attachement  de 
quarante  années.  On  dira  peut-être  qu'au  pied  des  Alpes,, 
&  vis-à-vis  des  neiges  éternelles  où  je  me  fuis  retiré  ,  & 
où  je  devais  n'être  que  Phiîofophe,  j'ai  fuccombé  à  la  va- 
nité d'imprimer  que  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  brillant  fur 
les  bords  de  la  Seine  ne  m'a  jamais  oublié.  Cependant  je 
n'ai  confulté  que  mon  cœur;  il  me  conduit  feul  ;  il  a  tou- 
jours infpiré  mes  actions  &  mes  paroles  ;  il  fe  trompe  quel- 
quefois, vous  lefavez,  mais  ce  n'eft  pas  après  des  épreuve's 
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ti  longues.  Permettez  donc  que  fi  cette  faible  Tragédie 
peut  durer  quelque  temps  après  moi,  on  fâche  que  l'Au- 
teur ne  vous  a  pas  été  indifférent;  permettez  qu'on  ap- 
prenne que  fi  votre  oncle  fonda  les  beaux  arts  en  France, 
vous  les  avez  foutenus  dans  leur  décadence. 

L'idée  de  cette  Tragédie  me  vint ,  il  y  a  quelque  temps, 
à  la  leclure  de  VOrphelin  deTchao,  Tragédie  Chinoife, 
traduite  par  le  Père  Brémare,  qu'on  trouve  dans  le  Recueil 
que  le  Père  du  Halde  a  donné  au  Public.  Cette  Pièce 
Chinoife  fut  compofée  au  quatorzième  fiècîe  ,  fous  la 
cîynaflie  même  de  Gengis-Kan.  C'eft  une  nouvelle  preuve  - 
que  les  vainqueurs  Tartares  ne  changèrent  point  les 
mœurs  de  la  Nation  vaincue  ;  ils  protégèrent  tous  le-S 
arts  établis  à  la  Chine;  ils  adoptèrent  toutes  fes  lois» 

Voilà  un  grand  exemple  de  la  fupériorité  naturelle  que 
donnent  la  raifon  &  le  génie  fur  la  force  aveugle  &  bar- 
bare ,  &  les  Tartares  ont  deux  fois  donné  cet  exemple. 
Car  lorfqu'ils  ont  conquis  encor  ce  grand  empire  au  com- 
mencement du  fiècle  paffé  ,  ils  fe  font  fournis  une  féconde 
fois  à- la  fagefTe  des  vaincus,  ck  les  deux  Peuples  n'ont 
formé  qu'une  Nation  gouvernée  par  les  plus  anciennes 
lois  du  monde  :  événement  frappant,  qui  a  été  le  premier 
but  de  mon  Ouvrage. 

La  Tragédie  Chinoife  qui  porte  le  nom  dèV  Orphelin  y  eu 
tirée  d'un  Recueil  immenfe  des  Pièces  de  Théâtre  de  cette 
Nation.  Elle  cultivait  depuis  plus  de  trois  mille  ans  cet 
art,  inventé  un  peu  plus  tard  par  les  Grecs  ,  de  faire  des 
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portraits  vivans  des  allions  des  hommes ,  &  d'établir  de 
ces  écoles  de  morale  où  Ton  enfeigne  la  vertu  en  action 
&  en  dialogues.  Le  poëme  dramatique  ne  fut  donc  long- 
temps en  honneur  que  dans  ce  vafte  pays  de  la  Chine, 
féparé  &  ignoré  du  refte  du  monde,  &  dans  la  feule  ville 
d'Athènes.  Rome  ne  le  cultiva  qu'au  bout  de  quatre  cents 
années.  Si  vous  le  cherchez  chez  les  Perfes  ,  chez  les  In- 
diens, qui  paffent  pour  des  Peuples  inventeurs,  vous  ne 
l'y  trouverez  pas  ;  il  n'y  eft  jamais  parvenu.  L'Afie  fe  con- 
tentait des  fables  de  Pilpay  &  de  Locman,  qui  renferment 
toute  la  morale ,  &  qui  inftruifent  en  allégories  toutes  les 
Nations  &  tous  les  fiè-cles. 

Il  femble  qu'après  avoir  fait  parler  les  animaux ,  il  n'y 
eût  qu'un  pas  à  faire  pour  faire  parler  les  hommes,  pour 
les  introduire  fur  la  fcène  ,  pour  former  l'art  dramatique  i 
cependant  ces  Peuples  ingénieux  ne  s'en  avisèrent  jamais. 
On  doit  inférer  de  là  que  les  Chinois,  les  Grecs  ôc  les 
Romains  font  les  feuîs  Peuples  anciens  qui  aient  connu  le 
véritable  efprit  de  la  fociété.  Rien  en  effet  ne  rend  les 
hommes  plus  fociables ,  n'adoucit  plus  leurs  mœurs  >  ne 
perfectionne  plus  leur  rai-fon,  que  de  les  rafle mbler,  pour 
leur  faire  goûter  enfemble  les  plaifirs  purs  de  l'efprit 
Aufft  nous  voyons  qu'à  peine  Pierre  le  Grand  eut  policé  la 
Ruffie,  ôcbâtiPétersbourg,  que  les  Théâtres  s'y  font  éta- 
blis. Plus  l'Allemagne  s'eft  perfectionnée,  &  plus  nous 
l'avons  vue  adopter  nos  fpe&acles.  Le  peu  de  pays  où  ils 
n'étaient  pas  reçus  dans  le  nècîe  pafle  ,  n'étaient  pas  mls 
au  rang  des  pays  civilifés, 

&  Orphelin  de  Tckao  efi  un  monument  précieux  qui  fett 
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plus  à  faire  connoître  l'efprit  de  la  Chine  ,  que  toutes  îes 
relations  qu'on  a  faites,  &  qu'on  fera  jamais  de  ce  vafte 
empire.  Il  eft  vrai  que  cette  Pièce  eft. toute  barbare  ,  en 
comparaifon  des  bons  Ouvrages  de  nos  jours  ;  mais  aufïi 
c'eft  un  chef-d'œuvre,  fi  on  le  compare  à  nos  Pièces  du 
quatorzième  fiècie.  Certainement  nos  Troubadours,  notre 
Basoche,  la  Société  des  Enf  ans  fans  fouci ,  &  de  la  Mire 
font,  n'approchaient  pas  de  l'Auteur  Chinois.  Il  faut  en- 
core remarquer  que  cette  Pièce  eft  écrite  dans  la  langue 
des  Mandarins,  qui  n'a  point  changé,  &  qu'à  peine  en 
entendons -nous  la  langue  qu'on  parlait  du  temps  de 
Louis  XII  &  de  Charles  VI IL 

On  ne  peut  comparer  VOrphelin  de  Tchao  qu'aux  Tra- 
gédies Anglaifes  ÔcEfpagnoles  du  dix-feptième  fiècie,  qui 
ne  laifTent  pas  encore  de  plaire  au  delà  des  Pyrénées  &  de 
la  mer.  L'action  de  la  Pièce  Chinoife  dure  vingt-cinq  ans* 
comme  dans  les  farces  monftrueufes  de  ShakeJ'pear  &.  de 
Lope  de  Veoa ,  qu'on  a  nommées  Tragédies  ;  c'eft  un  en- 
taffementd'évènemens  incroyables.  L'ennemi  de  la  maifon 
de  Tchao  veut  d'abord  en  faire  périr  le  chef,  en  lâchant 
ur  lui  un  gros  dogue,  qu'il  fait  croire  être  doué  de  l'inf- 
tinct  He  découvrir  les  criminels,  comme  Jacques  Aymar 
parmi  nous  devinait  les  voleurs  par  fa  baguette.  Enfuite  il 
fuppofe  un  ordre  de  l'Empereur,  &  envoie  à  fon  ennemi 
Tchao  une  corde,  du  poifon  &  un  poignard.  Tchao  chante 
félon  l'ufage,  &  fe  coupe  la  gorge  ,  en  vertu  de  l'obéif- 
fance  que  tout  homme  fur  la  terre  doit  de  droit  divin  à  un 
Empereur  de  la  Chine,  Le  perfécuteur  fait  mourir  trois 
eents  perfonnes  de  la  maifon  de  Tchad*  La  Princefle  vçuve  ' 
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accouche  de  l'Orphelin.  On  dérobe  cet  enfant  à  ia  fureur 
de  celui  qui  a  exterminé  toute  la  maifon,  qui  veut  encore 
faire  périr  au  berceau  le  feul  qui  refte.  Cet  exterminateur 
ordonne  qu'on  égorge  dans  les  villages  d'alentour  tous  les 
enfâns,  afin  que  l'Orphelin  foit  enveioppé  dans  la  deftruc« 
tion  générale. 

On  croit  lire  les  Mille  &  une  nuit  en  action  &  en  fcènes; 
mais  malgré  l'incroyable,  il  y  règne  de  l'intérêt;  6c  mal- 
gré la  fouie  des  évènemens,  tout  eft  de  la  clarté  la  plus 
lumineufe.  Ce  font  là  deux  grands  mérites  en  tout  temps 
&  chez  toutes  Nations,  8c  ce  mérite  manque  à  beaucoup 
de  nos  Pièces  modernes.  Il  eft  vrai  que  la  Pièce  Chinoife 
n'a  pas  d'autres  beautés  :  unité  de  temps  8c  d'a&ion,  dé- 
velor>pement  de  fentimens  ,  peintures  des  mœurs  ,  élo- 
quence, raifon  ,  pafïîon,  tout  lui  manque;  &  cependant,, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'Ouvrage  eft  fupérieur  à  tout  ce 
que  nous  faifions  alors. 

Comment  les  Chinois,  qui  au  quatorzième  fiècîe,  Se  û 
long-temps  auparavant,  favaient  faire  de  meilleurs  Poè- 
mes dramatiques  que  tous  les  Européans  (i ) ,  font-ils  reftés 
toujours  dans  l'enfance  grofïîère  de  Part,  tandis  qu'à  force 
de  foins  8c  de  temps  notre  Nation  eft  parvenue  à  produire 
environ  une  douzaine  de  Pièces  ,  qui,  fi  elles  ne  font  pas 


(i)  Le  Père  du  H 'aide ,  tous  les  Auteurs  des  Lettres 
édifiantes,  tous  les  Voyageurs,  ont  toujours  écrit  Euro- 
péans, 8c  ce  n'eft  que  depuis  quelques  années  qu'on  s'eâ. 
avifé  d'imprimer  Européens, 
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parfaites,  font  pourtant  fort  au-deflus  de  tout  ce  que  * 
refte  de  la  terre  a  jamais  produit  en  ce  genre?  Le  C 
„ois,  comme  les  autres  Afiatiques,  font  demeures  aux 
p  emiers  élémens  de  U  poe*e,  de  «N^;**£g 
Lue  .  de  Vaftronomie,  de  la  peinture,  connus  par  eux! 
S;,  emps  avant  nous.  Il  leur  a  été  donné  ^ 

pas  capables  d'être  leurs  difciples. 

Ces  Chinois  chez  qui  nous  avons  voyagé  à  travers  „„, 
de  périls,  ces  Peuples  de  qui  nous  avons  obtenu  ave  tant 
t  p  ine  a  permiL  de  leur  apporter  l'argent  de  VEu- 
ÎZt  de  venir  les  i nftruire  ,  ne  favent  pas  encore  a  quel 
o  t'nous  «eut  fommes  fupérieurs;  Us  ne  (ont  passez 
Lancés  ,  pour  ofer  feulement  voulo.r  nous  ****«" 
Tons  ?A  dans  leur  hidoire  des  fujets  de  Traged.e,  8c 
ils  ignorent  fi  nous  avons  une  h.fto.re. 

Le  célèbre  Abbé  Mttaftafio  «prii  pour  fujet  d'un  de 
fes  poèmes  dramatiques  le  même  fujet  à-peu-pres  que 
«al  c'eft-à-dire,  un  Orphelin  échappé  au  carnage  d 
Ta  maifon,  &  il  a  puifé  cette  aventure  dans  une  dynaft* 
qui  régnait  neuf  cents  ans  avant  notre  ère. 

La  Tragédie  Chinoife  de  VOrphdin  de  Tchao  eft  tout 
«n  autre  fujet.  J'en  ai  choifi  «n  tout  différent  encore  des 
Lx  autre!,  8c  qui  ne  leur  reffemble  que  par  le  nom. 
je  me  fuis  arrêté  à  la  grande  époque  de  GcnS«-Kan%  & 
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j'ai  voulu  peindre  Us  mœurs  des  Tartares  &  des  Chi- 
nois. Les  aventures  les  plus  intéreffantes  ne  font  rien, 
quand  elles  ne  peignent  pas  les  mœurs  ;  ôt  cette  pein- 
ture, qui  eft  un  des  plus  grands  fecrets  de  l'art,  n'eft 
encore  qu'un  amufement  frivole  ,  quand  elle  n'infpirepas 
la  vertu. 

J'ofe  dire  que  depuis  la  Henriade  jufqu'à  Zaïre,  & 
jufqu'à  cette  Pièce  Chinoife,  bonne  ou  mauvaife,  tel  a 
été  toujours  le  principe  qui  m'a  infpiré,  6c  que  dans 
l'Hiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV,  j'ai  célébré  mon  Roi 
&  ma  patrie  fans  flatter  ni  l'un  ni  l'autre*  C'eft  dans  un 
tel  travail  que  j'ai  cohfumé  plus  de  quarante  années. 
Mais  voici  ce  que  dit  un"  Auteur  Chinois,  traduit  en 
Efpagnol  par  le  célèbre  Novarette. 

5»  Si  tu  compofes  quelque  ouvrage ,  ne  le  montre  qu'à 
tes  amis  ;  crains  le  public  ,  &  tes  confrères  j  car  on  fal- 
fifiera,  on  empoifonnera  ce  que  tu  auras  fait,  &  on  t'im- 
putera ce  que  tu  n'auras  pas  fait.  La  calomnie ,  qui  a  cent 
trompettes,  les  fera  fonner  pour  te  perdre,  tandis  que 
la  vérité,  qui  eftmuette,  reftera  auprès  de  toi.  Le  célè- 
bre Ming  fut  accufé  d'avoir  mal  penfé  du  Tien  &  du  Li,  & 
de  l'Empereur  Vang.  On  trouva  le  vieillard  moribond  qui 
achevait  le  panégyrique  de  Vang,  &  un  hymne  au  Tim 
&  au  Li ,  &c,  » 


io  LETTRE 

LETTRE 
A     M.      J.  h  R.     C.    D.    G. 

J'ai  reçu,  Monfieur,  votre  nouveau  livre  contre  le 
genre  humain;  je  vous  en  remercie.  Vous  plairez  aux 
hommes  à  qui  vous  dites  leurs  vérités ,  &  vous  ne  les 
corrigerez  pas.  On  ne  peut  peindre  avec  des  couleurs  plus 
fortes  les  horreurs  de  la  fociété  humaine,  dont  notre 
ignorance  &  notre  faibleffe  fe  promettent  tant  de  confo- 
lations.  On  n'a  jamais  tant  employé  d'efprit  à  vouloir 
nous  rendre  bêtes.  Il  prend  envie  de  marcher  à  quatre 
pattes,  quand  on  lit  votre  ouvrage.  Cependant,  comme 
il  y  a  plus  de  foixante  ans  que  j'en  ai  perdu  l'habitude, 
je  fens  malheuresement  qu'il  m'eft  impoffible  de  la  re- 
prendre, &  je  lahTe  cette  allure  naturelle  à  ceux  qui  en 
font  plus  dignes  que  vous  &  moi.  Je  ne  peux  plus  non 
plus  m'embarquer,  pour  aller  trouver  les  Sauvages  du 
Canada;  premièrement,  parce  que  les  maladies  dont  je 
fuis  accablé  me  retiennent  auprès  du  plus  grand  Médecin 
de  l'Europe,  &  que  je  ne  trouverais  pas  les  mêmes  fe- 
cours  chez  les  Mïflburis  ;  fecondement,  parce  que  la 
guerre  eft  portée  dans  ces  pays-là,  que  les  exemples  de 
nos  Nations  ont  rendu  les  Sauvages  prefque  auffi  méchans 
que  nous.  Je  me  borne  à  être  un  Sauvage  paifible  dans 
lafolitude  que  j'ai  choifie,  auprès  de  votre  patrie,  où 
vous  êtes  tant  défiré. 

Je  conviens  avec   vous  que  les  belles-lettres  &  les 
fciences  ont  caufé  quelquefois  beaucoup  de  mal.   Les 
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ennemis  du  Taffe  firent  de  fa  vie  un  tiffu  de  malheurs; 
ceux  de  Galilée  le  firent  gémir  dans  les  prifons  à  foixante- 
dix  ans  ,  pour  avoir  connu  le  mouvementde  la  terre  ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honteux,  c'eft  qu'ils  l'obligèrent  à  fe  ré- 
tracler.  Vous  favez  quelles  traverfes  vos  amis  effuyèren* 
quand  ils  commencèrent  cet  ouvrage  auffi  utile  qu'im^ 
menfe  de  Y  Encyclopédie,  auquel  vous  avez  tant  contribué* 
Si  j'ofais  me  compter  parmi  ceux  dont  les  travaux  n'ont 
eu  que  la  perfécution  pour  récompenfe,  je  vous  ferais 
voir  des  gens  acharnés  à  me  perdre ,  du  jour  que  je  donnai 
la  tragédie  à*(Edipe;  une  bibliothèque  de  calomnies  impri- 
mées contre  moi  ;  un  homme  qui  m'avait  des  obligations 
affez  connues  me  payant  de  mon  fervice  par  vingt  libel- 
les ;  un  autre  beaucoup  plus  coupable  encore,  faifant  im- 
primer mon  propre  ouvrage  du  Siècle  de  Louis  XIV,  avec 
des  notes,  dans  lefquelles  la  plus  craffe  ignorance  vomit 
les  plus  infâmes  impoftures  ;  un  autre  qui  vend  à  un  Li- 
braire quelques  chapitres  d'une  prétendue  Hiftoire  uni* 
verfelle  fous  mon  nom  ;  le  Libraire  affez  avide  pour  im- 
primer ce  tiffu  informe  de  bévues,  de  fauffes  dates,  de 
faits  eftropiés  ;  &  enfin  des  hommes  affez  injuftes  pour 
m'imputer  la  publication  de  cette  rapfodie.  Je  vous  ferais 
voir  la  fociété  infeclée  de  ce  nouveau  genre  d'hommes, 
inconnus  à  toute  l'antiquité,  qui  ne  pouvant  embraffer 
une  profeflion  honnête,  foit  de  manoeuvre,  foit  de  la- 
quais, &  fâchant  malheureufement  lire  &  écrire,  fe  font 
courtiers  de  littérature,  vivent  de  nos  ouvrages,  volent 
des  manufcrits,  les  défigurent,  &  les  vendent.  Je  pour- 
rais me  plaindre  que  des  fragmens  d'une  plaifanterie,  faite 
il  y  a  près  de  trente  ans  furie  même  fujet  que  Chapelain 


il  LETTRE 

eut  la  bêrife  de  traiter  férieufement,  courent  aujourd'hui 
je  monde  par  l'infidélité  &  l'avarice  de  ces  malheureux 
qui  ont  mêlé  leurs  grofliéretés  à  ce  badinage,  qui  en 
ont  rempli  les  yides  avec  autant  de  fottife  que  de  malice, 
&  qui  enfin  au  bout  de  trente  ans  ,  vendent  par-tout  en 
manufcrit  ce  qui  n'appartient  qu'à  eux ,  &  qui  n'eft  digne 
que  d'eux.  J'ajouterais  qu'en  dernier  lieu  on  a  volé  une 
partie  des  matériaux  que  j'avais  raflemblés  dans  les  ar- 
chives publiques,  pour  fervir  à  l'Hiftoire  de  la  guerre 
de  1741 ,  lorfque  j'étais  Hiftoriographe  de  France  ;  qu'on 
a  vendu  à  un  Libraire  de  Paris  ce  fruit  de  mon  travail  ; 
qu'on  fe  faifit  à  l'envi  de  mon  bien,  comme  fi  j'étais 
déjà  mort,  &  qu'on  le  dénature  pour  le  mettre  à  l'encan. 
Je  vous  peindrais  l'ingratitude,  l'impofture  &  la  rapine 
me  pourfuivant  depuis  quarante  ans  jufqu'au  pied  des 
Alpes,  &  jufqu'au  bord  de  mon  tombeau.  Mais  que  con- 
clurai-je  de  toutes  ces  tribulations  ?  que  je  ne  dois  pas 
me  plaindre  ;  que  Pope  ,  De/cartes,  Bayle ,  le  Camouens^ 
&  cent  autres ,  ont  effuyé  les  mêmes  injuftices  &  de  plus 
grandes;  que  cette  deftinée  eft  celle  de  prefque  tous  ceux 
que  l'amour  des  lettres  a  trop  féduits. 

Avouez  en  effet,  Monfieur,  que  ce  font  là  de  ces  petits 
malheurs  particuliers  dont  à  peine  la  fociété  s'apperçoit. 
Qu'importe  au  genre  humain  que  quelques  frelons  pillent  \ 
le  miel  de  quelques  abeilles  ?  Les  gens  de  lettres  font 
Çrand  bruit  de  toutes  ces  petites  querelles  ;  le  refte  du  ; 
monde ,  ou  les  ignore  ,  ou  en  rit. 

De  toutes  les  amertumes  répandues  fur  la  vie  humaine, J 
ce  font  là  les  moins  funeftes.  Les  épines  attachées  à  la'i 
littérature,  &  à  un  peu  de  réputation,  ne  font  que  des 

fteur£ 
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fleurs  en  comparaison  des  autres  maux  qui  de  tout  temps 
ont  inondé  la  terre.  Avouez  que  ni  Cicéron,  ni  Varron,  ni 
Lucrèce  ,  ni  Virgile  ,  ni  Horace,  n'eurent  la  moindre  part 
aux  profcriptions.  Marins  était  un  ignorant.  Le  barbare 
Sylla ,  le  crapuleux  Antoine ,  I'imbécille  Lipide  Iifoient  peu 
Platon  Si  Sophocle  ;  &  pour  ce  tyran  fans  courage ,  Octave 
Cêpias,  furnommé  fi  lâchement  Augufie,  il  ne  fut  un  dé- 
teftable  aflaffin  que  dans  les  temps  où  il  fut  privé  de  la  fo- 
ciété  des  gens  de  lettres. 

Avouez  que  Pétrarque  &  Bocace  ne  firent  pas  naître  les 
troubles  de  l'Italie.  Avouez  que  le  badinage  de  Marot  n'a 
pas  produit  la  S.  Barthelemi,  &  que  la  Tragédie  du  Cid  ne 
caufa  pas  les  troubles  de  la  Fronde.  Les  grands  crimes 
n'ont  guère  été  commis  que  par  de  célèbres  ignorans.  Ce 
qui  fait  &  fera  toujours  de  ce  monde  une  vallée  de  larmes» 
:'eft  l'infatiable  cupidité    &  l'indomptable   orgueil   des 
fiommes  depuis  Thamas  Kouli-Kan,  qui  ne  favait  pas  lire, 
lufqu'à  un  Commis  delà  Douane,  qui  ne  fait  que  chiffrer. 
Les  lettres  nourrirent  Pâme,  la  reftinent,  la  confolent; 
Ûles  vous  fervent,  Morifieur,  dans  le  temps  que  vous 
•crivez  contr'elles  ;  vous  êtes  comme  Achille,  qui  s'em- 
porte contre  la  gloire,  &  comme  le  Père  Mallebr anche , 
iont  l'imagination  brillante  écrivait  contre  l'imagination. 
Si  quelqu'un  doit  fe  plaindre  des  lettres,   c'eft  moi, 
uifque  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux  elles  ont 
ervi  à  me  perfécuter.  Mais  il  faut  les  aimer  malgré  l'anus 
u'on  en  fait,  comme  il  faut  aimer  la  fociété,  dont  tant 
'hommes  méchans  corrompent  les  douceurs  ;  comme  il 
lut  aimer  fa  patrie,  quelques  injuftices  qu'on  y  effuie; 
omme  il  faut  aimer  &  fervir  l'Être  fuprême,  malgré  les 
iiperftitions  &  le  fanatifme  qui  déshonorent  fi  fouvent  foa 
ulte,ÔCC.  Tome  ï T.         i     B 


ACTEURS. 

G  EN  G  IS-K  AN,  Empereur  Tartan 


O  C  TA  R,7 

O  S  M  A  N,  ^ 


Guerriers  Tartares. 


X  A  M  T  1 1  Mandarin  lettré. 
I  D  A  M  É  ,  femme  de  Zamtï; 
A  S  S  E  L  I ,  attaché  à  Idamé. 
E  T  A  N ,  attaché  à  Zamti. 
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impérial,  dans 
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ÉÈÊt!ÊÈL 

L'ORPHELIN 

DE    LA    CHINE, 
TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER, 


SCENE    PREMIERE. 

1  D  A  M  É ,    A  S  S  E  L  ï. 

IDAMÉ, 

^  E  peut-il  qu'en  ce  temps  de  défolation , 
En  ce  jour  de  carnage  &  de  deftru&ion, 
Quand  ce  palais  fanglant,  ouvert  à  des  Tartares, 
Tombe  avec  l'univers  fous  ces  peuples  barbares  , 
Dans  cet  amas  affreux  de  publiques  horreurs ,, 
ïl  foit  encor  pour  moi  de  nouvelles  douleurs  î 

Bî 
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A    S  S  E  L  I. 

Eh,  qui  n'éprouve,  hélas  !  dans  la  perte  commune. 

Les  triftes  fentimens  de  fa  propre  infortune? 

Qui  de  nous  vers  le  ciel  n'élève  pas  fes  cris 

Pour  les  jours  d'un  époux,  ou  d'un  père,  ou  d'un  fils? 

Dans  cette  vafte  enceinte,  au  Tartare  inconnue, 

Où  le  Roi  dérobait  à  la  publique  vue 

Ce  peuple  défarmé  de  paifibles  mortels, 

Interprètes  des  lois ,  Minières  des  autels, 

Vieillards,  femmes,  enfans,  troupeau  faible  &  timide? 

Dont  n'a  point  approché  cette  guerre  homicide, 

Nous  ignorons  encor  à  quelle  atrocité 

Le  vainqueur  infolent  porte  fa  cruauté. 

Nous  entendons  gronder  la  foudre  &  les  tempêtes; 

Le  dernier  coup  approche,  6c  vient  frapper  nos  têtes» 

I  D  A  M  É. 
O  fortune!  ô  pouvoir  au-deffus  de  l'humain! 
Chère  ÔC  trifte  Afféli»  fais-tu  quelle  çft  la  main 
Qui  du  Catai  fanglant  prefle  le  vafte  empire, 
Et  qui  s'appefantit  fur  tout  ce  qui  refpire  } 

A  S  S  E  L  I. 
On  nomme  ce  tyran  du  nom  de  Roi  des  Rois, 
C'eft  ce  fier  Gengis-Kan  ,  dont  les  affreux  exploits 
Font  un  vafte  tombeau  de  la  fuperbe  Afie. 
Octar,  fon  Lieutenant,  déjà  dans  fa  furie, 
Porte  au  palais,  dit-on,  le  fer  ôtles  flambeaux. 
Le  Catai  pafTe  enfin  fous  des  maîtres  nouveaux» 
Cette  ville,  autrefois  fouveraine  du  monde, 
Nage  de  tous  côtés  dans  le  fang  qui  l'inonde. 
Voilà  ce  que  cent  voix,  en  fanglots  fuperflus3 


TRAGÉDIE.  17 

Ont  appris  dans  ces  lieux  à  mes  fens  éperdus. 
I  D  A  M  É. 

Sais-tu  que  ce  tyran  de  la  terre  interdite, 

Sous  qui  de  cet  état  la  fin  fe  précipite, 

Ce  deftru&eur  des  Rois,  de  leur  fang  abreuvé, 

Eft  un  Scythe,  un'foîdat,  dans  la  poudre  élevé, 

Un  guerrier  vagabond  de  ces  déferts  fauvages, 

Climats  qu'un  ciel  épais  ne  couvre  que  d'orages  ? 

C'eft  lui  qui  fur  les  Tiens  briguant  l'autorité, 
Tantôt  fort  &  puiffant,  tantôt  perfécuté, 

Vint  jadis  à  tes  yeux,  dans  cette  augufte  ville, 

Aux  portes  du  palais  demander  un  afyle. 

Son  nom  eft  Témugin  ;  c'eft  t'en  apprendre  aflfez. 
A  S  S  E  L  I. 

Quoi!  c'eft  lui  dont  les  vœux  vous  furent  adreffés! 
Quoi!  c'eft  ce  fugitif  dont  l'amour  &  l'hommage 
À  vos  parens  furpris  parurent  un  outrage  ! 
Lui  qui  traîne  après  lui  tant  de  Rois  fes  fuivans. 

Dont  le  nom  feuî  impofe  au  refte  des  vivans  ! 
I  D  A  ME. 

C'eft  lui-même,  Afîeii  :  fon  fuperbe  courage, 

Sa  future  grandeur  brillait  fur  fon  yifage. 

Tout  femblait ,  je  l'avoue,  efclave  auprès  de  lui 5 

Et  lorfque  de  la  Cour  il  mendiait  l'appui , 

Inconnu,  fugitif,  il  ne  parlait  qu'en  maître. 

Il  m'aimait  ;  &  mon  coeur  s'en  applaudit  peut-être  § 

Peut-être  qu'en  fecret  je  tirais  vanité 

D'adoucir  ce  lion  dans  mes  fers  arrêté. 

De  plier  à  nos  mœurs  cette  grandeur  fauvage^ 

D'iûftruire  à  nos  vertus  fon  féroce  courage , 
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Et  de  le  rendre  enfin,  grâces  à  ces  liens, 

Digne  un  jour  d'être  admis  parmi  nos  citoyens. 

Il  eût  fervi  l'Etat,  qu'il  détruit  par  la  guerre» 

Un  refus  a  produit  les  malheurs  de  la  terre» 

De  nos  peuples  jaloux  tu  connais  la  fierté. 

De  nos  arts,  de  nos  lois  l'augufte  antiquité* 

Une  religion  de  tout  temps  épurée , 

De  cent  fiècles  de  gloire  une  fuite  avérée, 

Tout  nous  iriterdifait,  dans  nos  préventions, 

Une  indigne  alliance  avec  les  Nations. 

Enfin  un  autre  hymen,  un  plus  faint  nœud  m'engage  \ 

Le  vertueux  Zamti  mérita  mon  fuffrage. 

Qui  l'eût  cru ,  dans  ce  temps  de  paix  &  de  bonheur  f> 

Qu'un  Scythe  méprifé  feroit  notre  vainqueur  l 

Voilà  ce  qui  m'alarme,  &  qui  me  défefpère  * 

J'ai  refufé  fa  main  ;  je  fuis  époufe  &  mère  : 

Il  ne  pardonne  pas  ;  il  fe  vit  outrager, 

Et  l'univers  fait  trop  s'il  aime  à  fe  venger. 

Etrange  deftinée»  &  revers  incroyable  ï 

Eft-il  poflîble,  ô  Dieu!  que  ce  peuple  innombrable 

Sous  le  glaive  du  Scythe  expire  fans  combats* 

Comme  de  vils  troupeaux  que  l'on  mène  au  trépas? 

ASSELl 
Les  Coréens,  dit-on,  raffemblaient  une  armée; 
Mais  nous  ne  favons  rien  que  pas  la  renommée  y 
Et  tout  nous  abandonne  aux  mains  des  deftru&eurs» 

1DAMÉ, 
Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs  î 
J'ignore  à  quel  excès  parviennent  nos  misères  * 
SI  f  EmpêseujÊ  m&m  au  j> aîais  de  fes  gèr&& 


*3 
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A  trouve  quelque  afyle  ou  quelque  défenfeur, 
\  Si  la  Reine  eft  tombée  aux  mains  de  l'oppreffeur, 
|  Si  l'un  &  l'autre  touche  à  {on  heure  fatale. 
|  Hélas  !  ce  dernieriruit  de  leur  foi  conjugale,, 
;  Ce  malheureux  enfant,  à  nos  foins  confié, 

Excite  encor  ma  crainte,  ainfi  que  ma  pitié. 

Mon  époux  au  Palais  porte  un  pied  téméraire. 

Une  ombre  de  refpe&  pour  fon  faint  miniftère 

Peut-être  adoucira  ces  vainqueurs  forcenés. 

On  dit  que  ces  brigands  aux  meurtres,  acharnes* 

Qui  remplirent  de  fang  la  terre  intimidée  , 

Ont  d'un  Dieu  cependant  confervé  quelque  idée». 

Tant  la  nature  même  en  toute  Nation 

Grava  l'Être  fuprême  &  la  religion. 

Mais  je  me  flatte  en  vain  qu'aucun  refpea  les  touche  » 

La  crainte  eft  dans  mon  cœur,  &  l'efpoir  dans  ma  bouche 

Je  me  meurs 


s  ce  ne  1 1. 

I  D  A  M  E' ,    Z  A  M  T  I,    A  S  S  E~L  L 


E, 


I  D  A  M  É. 


s  t-  c  e  vous ,  époux  infortuné  !• 
Notre  fort  fans  retour  eft~il  déterminé  l 
Hélas  î  qu'avez- vous  vu  * 

ZAMTL 

C  e  qu  e  j  e  tremble  à  dîirt» 
Le  malheur  el  au  comble  t  il  n'eu  f  lus  cet  empirât 


zo  L'ORPHELIN  DE  LA  CHINE, 

Sous  le  glaive  étranger  j'ai  vu  tout  abattu. 
Dé  quoi  nous  a  fervi  d'adorer  la  vertu  ? 
Nous  étions  vainement  dans  une  paix  profonde, 
Et  les  Légiflateurs  &  l'exemple  du  monde. 
Vainement  par  nos  lois  l'univers  fut  inflruit: 
La  fageffe  n'eft  rien,  la  force  a  tout  détruit. 
J'ai  vu  de  ces  brigands  la  horde  hyperborée, 
Par  des  fleuves  de  fang  fe  frayant  une  entrée 
Sur  les  corps  entaffés  de  nos  frères  mourans  , 
Portant  par-tout  le  glaive  &  les  feux  dévorans. 
Ils  pénètrent  en  foule  à  la  demeure  augufte 
Où  de  tous  les  humains  le  plus  grand  ,  le  plus  jufte, 
D'un  front  majeftueux  attendait  le  trépas. 
La  Reine  évanouie  était  entre  fes  bras. 
De  leurs  nombreux  enfans  ceux  en  qui  le  courage 
Commençait  vainement  à  croître  avec  leur  âge, 
Et  qui  pouvoient  mourir  les  armes  à  la  main , 
Etaient  déjà  tombés  fous  le  fer  inhumain. 
Il  reftait  près  de  lui  ceux  dont  la  tendre  enfance 
N'avait  que  la  faiblefife  &  des  pleurs  pour  défenfe  ; 
On  les  voyait  encor  autour  de  lui  preffés , 
Tremblans  à  fes  genoux ,  qu'ils  tenaient  embraffés. 
J'entre  par  des  détours  inconnus  au  vulgaire  ; 
J'approche  en  frémiflant  de  ce  malheureux  père  ; 
Je  vois  ces  vils  humains,  ces  monftres  des  déferts, 
A  notre  augufte  maître  ofant  donner  des  fers, 
Traîner  dans  fon  palais ,  d'une  main  fanguinaîre, 
Le  père ,  les  enfans,  &  leur  mourante  mère. 

I  D  À  M  E\ 
C'eft  donc  là  leur  deftin  !  Quel  changement  ,  ô  deux! 
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Z  A  M  T  I. 

Ce  Prince  Infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux  ; 

II  m'appelle ,  il  me  dit  dans  la  langue  facrée 

Du  conquérant  Tartare  ,  &  du  peuple  ignorée  : 

Conferve  au  moins  le  jour  au  dernier  de  mes  fils. 

Jugez  fi  mes  fermens  &  mon  cœur  l'ont  promis  ; 

Jugez  de  mon  devoir  quelle  eft  la  voix  prefTante, 

J'ai  fenti  ranimer  ma  force  languiiïante  ; 

J'ai  revolé  vers  vous.  Les  ravifleurs  fangîans 

Ont  laifTé  le  paffage  à  mes  pas  chancelans  ; 

Soit  que  dans  les  fureurs  de  leur  horrible  joie, 

Au  pillage  acharnés  ,  occupés  de  leur  proie, 

Leur  fuperbe  mépris  ait  détourné  les  yeux  ; 

Soit  que  cet  ornement  d'un  Minière  des  cieux, 

Ce  fymbole.facré  du  grand  Dieu  que  j'adore, 

A  la  férocité  puiffe  impofer  encore  ; 

Soit  qu'enfin  ce  grand  Dieu  dans  fes  profonds  deiTeins., 

Pour  fauver  cet  enfant  <gu  il  a  mis  dans  mes  mains, 

Sur  leurs  yeux  vigilans  répandant  un  nuage, 

Ait  égaré  leur  vue,  ou  fufpendu  leur  rage. 

I  D  A  M  É. 
Seigneur,  il  feroit  temps  encor  de  le*  fauver  ; 
Qu'il  parte  avec  mon  fils,  je  les  peux  enlever. 
Ne  défefpérons  point,  &  préparons  leur  fuite. 
De  notre  prompt  départ  qu'Etan  ait  la  conduite0 
Allons  vers  la  Corée,  au  rivage  des  mers, 
Aux  lieux  ou  l'Océan  ceint  ce  trifte  univers. 
La  terre  a  des  déferts  &  des  antres  fauvages  i 
Portons-y  ces  enfans  ,  tandis  que  les  ravages 
N'inondent  point  ençor  ces  afyles  façrés^ 
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Eloignés  de  leur  vue,  &  peut-être  ignorés. 
Allons,  le  temps  efê  cher,  &  la  plainte  inutile. 

Z  A  M  T  I. 
Hélas  !  le  fils  des  Rois  n'a  pas  même  un  afyle. 
J'attends  les  Coréens  :  ils  viendront,  mais  trop  tard. 
Cependant  la  mort  vole  au  pied  de  ce  rempart. 
SaifiiTons,  s'il  fe  peut,  le  moment  favorable 
De  mettre  en  fureté  ce  g?ge  inviolable. 

'SCENE     III. 

ZAMTI,IDAMÉ,ASSELI,ETAN. 
Z  A  M  T  I. 

JZiTAN,  où  courez-vous,  interdit,  concerné? 
I  D  A  M  É. 

Fuyons  de  ce  féjour  au  Scythe  abandonné. 

E  TA  N. 
Vous  êtes  obfervés  9  la  fuite  eft  impofïible. 
Autour  de  notre  enceinte  une  garde  terrible, 
Aux  Peuples  concernés  offre  de  toutes  parts 
Un  rempart  hérifTe  de  piques  &  de  dards. 
Les  vainqueurs  ont  parlé.  L'efclavage  en  filence 
Obéit  à  leurs  voix  dans  cette  ville  immenfe. 
Chacun  refte  immobile,  &  de  crainte  &  d'horreur, 
Depuis  que  fous  le  glaive  eft  tombé  l'Empereur» 

Z  A  M  T  I. 
ïl  n'eft  donc  plus  ! 

I  D  A  M  É. 
O  deux  ! 


TRAGÉDIE. 
E  T  A  N. 

De  ce  nouveau  carnage 
Qui  pourra  retracer  l'épouvantable  image  ? 
Son  époufe,  fes  fils  fanglans  &  déchirés.,,,. 
O  famille  de  Dieux  fur  la  terre  adorés  ! 
Que  vous  dirai-je,  hélas  !  leur  têtes  expofétfs 
Du  vainqueur  infolent  excitent  les  rifées, 
Tandis  que  leurs  fujets,  tremblans  de  murmurer, 
BahTent  des  yeux  mourans  qui  craignent  de  pleurer. 
De  nos  honteux  Soldats  les  phalanges  errantes 
A  genoux  ont  jeté  leurs  armes  impuiflantes. 
Les  vainqueurs  fatigués  dans  nos  murs  afïervïs, 
Laffés  de  leur  viétoire  &  de  fang  affouvis, 
Publiant  à  la  fin  le  terme  du  carnage, 
Ont,  au  lieu  de  la  mort,  annoncé  l'efclavage. 
Mais  d'un  plus  grand  défaftre  on  nous  menace  encor» 
On  prétend  que  ce  Roi  des  fiers  enfans  du  Nord , 
Gengïs-Kan,  que  le  ciel  envoya  pour  détruire, 
Dont  les  feuls  Lieutenans  oppriment  cet  Empire , 
Dans  nos  murs  autrefois  inconnu ,  dédaigné , 
Vient  toujours  implacable,  &  toujours  indigné, 
Confommer  fa  colère  Ôc  venger  fon  injure. 
Sa  Nation  farouche  eft  d'une  autre  nature 
Que  les  triftes  humains  qu'enferment  nos  remparts. 
Ils  habitent  des  champs ,  des  tentes  &  des  chars  ; 
Ils  fe  croiraient  gênés  dans  cette  ville  immenfe* 
De  nos  arts ,  de  nos  lois  la  beauté  les  offenfe. 
Ces  brigands  vont  changer  en  d'éternels  déferts 
Les  murs  que  il  long-temps  admira  l'univers. 
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I  D  A  M  É. 

Le  vainqueur  vient  fans  doute  armé  de  la  vengeance. 
Dans  mon  obfcurité  j'avais  quelque  efpérance, 
Je  n'en  ai  plus.  Les  cieux,  à  nous  nuire  attachés, 
Ont  éclairé  la  nuit  où  nous  étions  cachés. 
Trop  heureux  les  mortels  inconnus  à  leur  maître  ! 

ZAMTI. 
Les  nôtres  font  tombés  :  le  jufte  ciel  peut-être 
Voudra  pour  l'Orphelin  fignaler  fon  pouvoir. 
Veillons  fur  lui ,  voilà  notre  premier  devoir. 
Que  nous  veut  ce  Tartare  } 

I  D  A  M  E'. 

O  ciel,  prends  ma  défenfe. 

^— — — — — ■—  — ^  un    !■ 

SCENE    IV. 

ZAMTI,  IDAME',  ASSELI,  OCTAR,  Gardes. 

O.CTAR, 

X_j  s  c  L  A  v  E  s ,  écoutez  ;  que  votre  obéiffance 
Soit  Tunique  réponfe  aux  ordres  de  ma  voix. 
Il  refte  encor  un  fils  du  dernier  de  vos  Rois  ; 
C'eft  vous  qui  relevez  :  votre  foin  téméraire 
Nourrit  un  ennemi  dont  il  faut  fe  défaire. 
Je  vous  ordonne,  au  nom  du  vainqueur  des  humains, 
De  remettre  aujourd'hui  cet  enfant  dans  mes  mains. 
Je  vais  l'attendre  ;  allez,  qu'on  m'apporte  ce  gage. 
Pour  peu  que  vous  tardiez ,  le  fang  &  le  carnage 
Vont  de  mon  maître  encor  iignaler  le  courroux, 

Et 
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Etladeftru&ion  commencera  par  vous. 

La  nuit  vient,  le  jour  fuit  ',  vous ,  avant  qu'il  finifTe, 

Si  vous  aimez  la  vie  ,  allez  ,  qu'on  obéifle. 

SCENE     V. 

Z  A  M  T  I,  I  D  A  M  É. 

IDAMÉ, 


o, 


u  fommes-nous  réduits?  O  montres!  6  terreurT 
Chaque  inftant  fait  éclore  une  nouvelle  horreur, 
Et  produit  des  forfaits  dont  l'ame  intimidée 
Jufqu'à  ce  jour  de  fang  n'avait  point  eu  d'idée. 
Vous  ne  répondez  rien  :  vos  foupirs  élancés 
Au  ciel  qui  nous  accable ,  en  vain  font  adreffés. 
Enfant  de  tant  de  Rois ,  faut*il  qu'on  facrifie 
Aux  ordres  d'un  Soldat  ton  innocente  vie  ^ 

Z  A  M  T  I.  : 
J'ai  promis,  j'ai  juré  de  conferver  fes  jours, 

IDAMÉ. 
De  quoi  lui  ferviront  vos  malheureux  fecours  } 
Qu'importent  vos  fermens  ,  vos  ftériles  tendrefe  ? 
Êtes-vous  en  état  de  tenir  vos  promeiïes  } 
N'efpérons  plus. 

Z  A  M  T  ï. 
Ah,  ciel  !  Et .qucî-,  vous  voudriez 
Voir  du  fils  d^  mes  Rois  les  jours  facrifiés  } 

I  D  A  M  É. 
Non,  je  n'y  puis  penfer  fans  des  torrensie  larmes; 
TomtlF.  C 
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Et  fi  je  n'étais  mère ,  &  fi  clans  mes  alarmes, 
Le  ciel  me  permettait  d'abréger  un  deftin 
Néceffaire  à  mon  fils  élevé  dans  mon  feîn, 
Je  vous  dirais ,  mourons  ;  6c  lorfque  tout  fuccombe 
Sous  les  pas  de  nos  Rois,  defcendons  dans  la  tombe, 

Z  A  M  T  I. 
Après  l'atrocité  de  leur  indigne  fort , 
Qui  pourroit  redouter  &  refufer  la  mort  ? 
Le.coupable  la  craint,  le  malheureux  l'appelle  : 
Le  brave  là  défie,  &  marche  au-devant  d'elle  : 
Le  fage  qui  l'attend ,  la  reçoit  fans  regrets. 

I  D  A  M  E\ 
Quels  font  en  me  parlant  vos  fentimens  fecrets  ? 
Vous  baiflez  vos  regards  ,  vos  cheveux  fe  hérifTent, 
Vous  pâliriez,  vos  yeux  de  larmes  fe  remplifTent  ; 
Mon  cœur  répond  au  vôtre,  il  fent  tous  vos  tourmens» 
Mais  que  réfolvez-vous  } 

Z  A  M  T  I. 

De  garder  mes  fermens. 
Auprès  de  cet  enfant,  allez,  daignez  m 'attendre. 

I  D  A  M  E\ 
Mes  prières,  mes  cris  pourront-ils  le  défendre  ? 

SCENE     V  L 

Z  A  M  T  I ,    ETAN, 
E  T  A  N. 

«Jeigneur,  votre  pitié  ne  peut  le  conferver. 
Ne  fongez  qu'à  l'Etat ,  que  fa  mort  peut  fauver  ; 
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>  Pour  le  falut  du  Peuple  il  faut  bien  qu'il  pérhTe. 
Z  A  M  T  I. 
Oui..,.,  je  vois  qu'il  faut  faire  un  trifte  facrifice. 
Ecoute  :  cet  empire  eft-il  cher  à  tes  yeux  ? 
i  Reconnais-tu  ce  Dieu  de  la  terre  &  des  cieux, 
Ce  Dieu  que  fans  mélange  annonçaient  nos  ancêtres, 
Méconnu  par  le  Bonze ,  infulté  par  nos  maîtres  } 

ETAN, 
Dans  nos  communs  malheurs  il  eft  mon  feul  appui  ; 
Je  pleure  là  patrie,  &  n'efpère  qu'en  lui. 

Z  A  M  T  I. 
Jure  ici  par  fon  nom ,  par  fa  toute-puiffance , 
Que  tu  conferveras  danU'éternel  filence 
Le  fecret  qu'en  ton  fein  je  dois  enfevelir. 
Jure-moi  que  tes  mains  oferont  accomplir 
•  Ce  que  les  intérêts  &  les  lois  de  l'empire, 
Mon  devoir  &  mon  Dieu ,  vont  par  moi  te  prefcrire. 

ETAN. 
Je  le  jure,  &  je  veux,  dans  ces. murs  défoîés, 
|  Voir  nos  malheurs  communs  fur  moi  feul  affemblés. 
;Si  trahiflant  vos  vœux  ,  &  démentant  mon  zèle  , 
!Ou  ma  bouche,  ou  ma  main,  vous  était  infidèle. 

Z  A  M  T  I. 
[Allons,  il  ne  m'eft  plus  permis  de  reculer. 

E  TA  N. 
De  vos  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 
Hélas ,  de  tant  de  maux  les  atteintes  cruelles 
Laiffent  donc  place  encor  à  des  larmes  nouvelles  î 

Z  A  M#P^ 
On  a  porté  l'arrêt  î  rien  ne  peut  le  changer  ! 

G 
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E  T  A  N, 
On  prefle  ;  Se  cet  enfant,  qui  vous  eft  étranger.,.*,. 

Z  A  M  T  I. 
Etranger,  lui,  mon  Roi  ! 

E  T  A  N. 
Notre  Roi  fut  fon  père  ; 
Je  le  fais,  j'en  frémis  :  parlez,  que  dois-je  faire  ? 

Z  A  M  T  I. 
On  compte  ici  mes  pas  ;  j'ai  peu  de  liberté. 
Sers-toi  de  la  faveur  de  ton  obfcurité. 
De  ce  dépôt  facré  tu  fais  quel  eft  l'afyle  : 
Tu  n'es  point  obfervé  ;  l'accès  t'en  eft  facile. 
Cachons,  pour  quelque  temps,  cet  enfant  précieux 
Dans  le  fein  des.  tombeaux  bâtis  par  nos  aïeux. 
Nous  remettrons  bientôt  au  Chef  de  la  Corée 
Ce  tendre  rejeton  d'une  tige  adorée. 
Il  peut  ravir  du  moins  à  nos  cruels  vainqueurs 
Ce  malheureux  enfant,  l'objet  de  leurs  terreurs. 
Il  peut  fauver  mon  Roi.  Je  prends  fur  moi  le  refte, 

E  T  A  N. 
Et  que  deviendrez-vous  fans  ce  gage  funefte? 
Que  pourrez-vous  répondre  au  vainqueur  irrité  ? 

Z  A  M  T  I. 
J'ai  de  quoi  fatisfaire  à  fa  férocité. 

E  T  A  N. 
Vous,  Seigneur? 

Z  A  M  T  h 
O  nature!  ô  devoir  tyrannïque  ! 

E  T  A  N. 
Eh  bien? 
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ZAMTL 
Dans  Ton  berceau  faifis  mon  fris  unique, 

ETAN, 

Votre  fils  ! 

ZAMTL 
Songe  au  Roi  que  tu  dois  conferver. 

Prends  mon  fils. . . .  '.  que  fon  fang je  ne  puis  achever. 

ETAN. 
Ah  !  que  m'ordonnez-vous  ? 

ZAMTL 

Refpe&e  ma  tendreffe, 
Refpe&e  mon  malheur,  &  furtout  ma  faibleiie. 
N'oppofe  aucun  obftacle  à  cet  ordre  facré, 
Et  remplis  ton  devoir  après  l'avoir  juré. 

E  TA  N. 
Vous  m'avez  arraché  ce  ferment  téméraire. 
A  quel  devoir  affreux  me  faut-il  fatisfaire  ? 
J'admire  avec  horreur  ce  deffein  généreux; 

Mais  fi  mon  amitié 

ZAMTL 

C'en  eft  trop,  je  le  veux. 
Je  fuis  ffère  ;  &  ce  cœur,  qu'un  tel  arrêt  déchire , 
S'en  eft  dit  cent  fois  plus  que  tu  ne  peux  m'en  dire» 
J'ai  fait  taire  le  fang,  fais  taire  l'amitié. 
Pars. 

ETAN. 
Il  fa^ut  obéir. 

'     ZAMTL 
Laiffe-moi  par  pitié, 

c3 
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SCENE     VIL 

Z  A  M  T  I,    fiuL 

J'ai  fait  taire  le  fang  !  Ah  trop  malheureux  père  ! 

J'entends  trop  cette  voix  fi  fatale  &  fi  chère. 

Ciel,  impofe  filence  aux  cris  de  ma  douleur. 

Mon  époufe,  mon  fils,  me  déchirent  le  cœur. 

De  ce  cœur  effrayé  cache-moi  la  bleffure. 

L'homme  eft  trop  faible,  hélas!  pour  dompter  la  naturei 

Que  peut-il  par  lui-même  ?  Achève,  foutiens-mois 

Affermis  la  vertu  prête  à  tomber  fans  toi. 

Fin  du  premier  Acte* 
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ACTE    IL 


S  C  E  N  E    P  R  E  M  I  E  R  E* 

ZAMTI,    feuL 

Hj  tan  auprès  de  moi  tarde  trop  à  fe  rendre. 

Il  faut  que  je  lui  parle  ;  &  je  crains  4e  l'entendre* 

Je  tremble  malgré  moi  de  fon  fatal  retour. 

O  mon  fils  !  mon  cher  fils  !  as-tu  perdu  le  jour  } 

Aura-t-on  confommé  ce  fatal  facrifice  ? 

Je  n'ai  putle  ma  main  te  conduire  au  fupplice  °9 

Je  n'en  eus  pas  la  force.  En  ai-je  affez  au  moins 

Pour  apprendre  l'effet  de  mes  funeftes  foins  ? 

En  ai-je  encof  affez  pour  cacher  mes  alarmes  ? 

SCENE    IL 

Z  A  M  T  ï ,    E  T  A  N, 
ZAMTI. 

V  IENS,  ami..,je  t'entends...  je  fais  tout  par  tes  larmes 

E  T  A  N. 
.Votre  malheureux  fils. ... . 

ZAMTI. 

Arrête;  parle-moi 
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De  l'efpoir  de  l'empire ,  &  du  fils  de  mon  Roi  : 
Eft-il  en  fureté  } 

E  TA  N. 
Les  tombeaux  de  fes  pères 
Cachent  à  nos  tyrans  fa  vie  &  fes  misères. 
Il  vous  devra  des  jours  pour  fouffrir  commencés  ; 
Préfent  fatal  peut-être  ! 

ZAMTI. 

Il  vit:  c'en  eft  afïez. 
O  vous  ,  à  qui  je  rends  ces  fervices  fidèles  , 
O  mes  Rois,  pardonnez  mes  larmes  paternelles. 

E  T  A  N. 
Ofez-vous  en  ces  lieux  gémir  en  liberté  ? 

ZAMTI. 
Où  porter  ma  douleur  &  ma  calamité  ? 
Et  comment  déformais  foutenir  les  approches  , 
Le  défefpoir ,  les  cris ,  les  éternels  reproches , 
Les  imprécations  d'une  mère  en  fureur  }. 
Encor  fi  nous  pouvions  prolonger  fon  erreur  ï 

E  T  A  N. 
On  a  ravi  fon  fils  dans  fa  fatale  abfence  : 
A  nos  cruels  vainqueurs  on  conduit  fon  enfance  ; 
Et  foudain  j'ai  volé  pour  donner  mes  fecours 
Au  royal  Orphelin  dont  on  pourfuit  les  jours, 

Z  A  M  T  I. 
Ah  ï  du  moins ,  cher  Etan ,  n  tu  pouvais  lui  dire 
Que  nous  avons  livré  l'héritier  de  L'empire , 
Que  j'ai  caché  mon  fils ,  qu'il  eft  en  fureté  ï 
Impofons  quelque  temps  à  fa  crédulité. 
Hélas  1  la  vérité  fi  fouvent  eft  cruelle  ! 
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OnTaime ,  &  les  humains  font  malheureux  par  elle. 
Allons»....  Ciel!  elle-même  approche  de  ces  lieux; 
La  douleur  &  la  mort  font  peintes  dans  fes  yeux. 


SCENE    III. 

ZAMTI,IDAMÉ. 

I  D  A  M  É. 

V^J  u'ai-je  vu  ?  qu'a-t-on  fait  ?  Barbare,  eft-il  poïïible  } 

L'avez-vous  commandé  ce  facrifice  horrible  } 

Non,  je  ne  puis  le  croire ,  &  le  ciel  irrité 

N'a  pas  dans  votre  fein  mis  tant  de  cruauté. 

Non ,  vous  ne  ferez  point  plus  dur  &  plus  barbare 

Que  la  loi  du  vainqueur  &  le  fer  du  Tartare, 

Vous  pleurez,  malheureux  ! 

Z  A  M  T  I. 

Ah  !  pleurez  avec  moi  | 
Mais  avec  moi  fongez  à  fauver  votre  Roi, 

I  D  A  M  É. 
Que  j'immole  mon  fils  ! 

Z  A  M  T  ï. 
Telle  eft  notre  misère  i 
Vous  êtes  citoyenne  avant  que  d'être  mère. 

I  D  A  M  É, 
Quoi!  fur  toi  la  nature  a  fl  peu  de  pouvoir  ! 

Z  A  M  T  I. 
Elle  n'en  a  que  trop,  mais  moins  que  mon  devoirs 
Et  je  dois  plus  au  fang  de  mon  malheureux  maître % 
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Qu'à  cet  enfant  obfcur  à  qui  j'ai  donné  l'être. 

I  D  A  M  É. 
Non,  je  ne  connais  point  cette  horrible  vertu» 
J'ai  vu  nos  murs  en  cendre,  &  ce  trône  abattu  ; 
J'ai  pleuré  de  nos  Rois  les  difgraces  affreufes. 
Mais  par  quelles  fureurs  encor  plus  douloureufes, 
Veux-tu,  de  ton  époufe  avançant  le  trépas, 
Livrer  le  fang  d'un  fils  qu'on  ne  demande  pas? 
Ces  Rois  enfevelis  ,  difparus  dans  la  poudre, 
Sont-ils  pour  toi  des  Dieux  dont  tu  craignes  la  foudre? 
A  ces  Dieux  impuififans,  dans  la  terre  endormis, 
As-tu  fait  le  ferment  d'aflafliner  ton  fils  ? 
Hélas!  grands  &  petits,  &  fujets  &  Monarques, 
Distingués  un  moment  par  de  frivoles  marques, 
Egaux  par  la  nature,  égaux  par  le  malheur, 
Tout  mortel  eft  chargé  de  fa  propre  douleur: 
Sa  peine  lui  fufrlt,  &.  dans  ce  grand  naufrage, 
RafTembler  nos  débris,  voilà  notre  partage. 
Où  ferais-je,  grand  Dieu!  fi  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  préfenté  ? 
Auprès  du  fils  des  Rois  fi  j'étais  demeurée, 
La  vi&ime  aux  bourreaux  allait  être  livrée  : 
Je  cefTais  d'être  mère  ;  &  le  même  couteau 
Sur  le  corps  de  mon  fils  me  plongeait  au  tombeau. 
Grâces  à  mon  amour,  inquiète,  troublée, 
A  ce  fatal  berceau  l'inftinct  m'a  rappelée. 
J'ai  vu  porter  mon  fils  à  nos  cruels  vainqueurs. 
Mes  mains  l'ont  arraché  des  mains  des  ravifleurs. 
Barbare,  ils  n'ont  point  eu  ta  fermeté  cruelle. 
J'en  ai  chargé  foudain  cette  efclave  fidèle , 
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Qui  foutîent  de  fon  lait  fes  miférables  jours, 
Ces  jours  qui  pérhTaient  fans  moi,  frns  mon  fecours; 
J'ai  confervé  le  fang  du  fils  &  de  la  mère, 
Et  j'ofe  dire  encor,  de  fon  malheureux  père. 

ZAMTI, 
Quoi  !  mon  fils  eft  vivant  ! 

IDA  M'E\ 

Oui ,  rends  grâces  au  ciel, 
Malgré  toi,  favorable  à  ton  cœur  paternel. 
Repens-toi. 

ZAMTI. 
Dieu  des  deux,  "pardonnez  cette  joie 
Qui  fe  mêle  un  moment  aux  pleurs  où  je  me  noie. 
O  ma  chère  Idamé  î  ces  momens  feront  courts. 
Vainement  de  mon  fils  vous  prolongiez  les  jours  ; 
Vainement  vous  cachiez  cette  fatale  offrande. 
Si  nous  ne  donnons  pas  le  fang  qu'on  nous  demande» 
Nos  tyrans  foupçonneux  feront  bientôt  vengés; 
Nos  citoyens  tremblans,  avec  nous  égorgés, 
Vont  payer  de  vos  foins  les  efforts  inutiles  ; 
De  Soldats  entourés  nous  n'avons  plus  d'afyles  , 
Et  mon  fils  ,  qu'au  trépas  vous  croyez  arracher, 
À  l'œil  qui  le  pourfuit  ne  peut  plus  fe  cacher. 
ïî  faut  fubir  fon  fort. 

I  D  A  M  E\ 
Ah!  cher  époux,  demeure: 
Ecoute-moi  du  moins. 

ZAMTI. 

Hélas  ! ....  il  faut  qu'il  meure» 
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I  D  A  M  É  . 
Qu'il  meure  î  arrête ,  tremble ,  &  crains  mon  défefpoir. 
Crains  fa  mère. 

Z  A  M  T  I. 
Je  crains"  de  trahir  mon  devoir. 
Abandonnez  le  vôtre  ;  abandonnez  ma  vie 
Aux  déteftables  mains  d'un  conquérant  impie. 
C'eft  mon  fang  qu'à  Gengis  il  vous  faut  demander. 
Allez,  il  n'aura  pas  de  peine  à  l'accorder. 
Dans  le  fang  d'un  époux  trempez  vos  mains  perfides  ; 
Allez  ,  ce  jour  n'eft  fait  que  pour  des  parricides. 
Rendez  vains  mes  fermens,  facrifiez  nos  lois, 
Immolez  votre  époux,  ôcle  fang  de  vos  Rois. 

1  D  A  M  É. 
DemesRoïs!  Va,  tedis-je,  ils  n'ont  rien  à  prétendre. 
Je  ne  dois  point  mon  fang  en  tribut  à  leur  cendre. 
Va»  le  nom  de  fujet  n'eft  pas  plus  faint  pour  nous 
Que  ces  noms  fi  facrés  &de  père  &  d'époux. 
La  nature  &  l'hymen,  voilà  les  lois  premières, 
Les  devoirs,  les  liens  des  Nations  entières  : 
Ces  lois  viennent  des  Dieux  ,  le  refte  eft  des  humains, 
Ne  me  fais  point  haïr  le  fang  des  Souverains. 
Oui,  fauvons  l'Orphelin  d'un  vainqueur  homicide  j 
Mais  ne  le  fauvons  pas  au  prix  d'un  parricide. 
Que  les  jours  de  mon  fils  n'achètent  point  fes  jours. 
Loin  de  l'abandonner ,  je  vole  à  fon  fecours. 
Je  prends  pitié  de  lui  ;  prends  pitié  de  toi-même, 
De  ton  fils  innocent,  de  fa  mère  qui  t'aime. 
Je  ne  menace  plus  :  je  tombe  à  tes  genoux. 
O  père  infortuné,  cher  6c  cruel  époux, 

Four  <' 
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Pour  qui  j'ai  méprifé ,  tu  t'en  fouviens  peut-être  , 
Ce  mortel  qu'aujourd'hui  le  fort  a  fait  ton  maître  ; 
Accorde-moi  mon  fils,  accorde-moi  ce  fang 
Que  le  plus  pur  amour  a  formé  dans  mon  flanc, 
Et  ne  réfifte  point  au  cri  terrible  &  tendre 
Qu'à  tes  fens  défolés  l'amour  a  fait  entendre, 

Z  A  M  T  I. 
Ah  !  c'eft  trop  abufer  du  charme  &  du  pouvoir 
Dont  la  nature  &  vous  combattent  mon  devoir. 
Trop/aible  époufe,  hélas  !  fi  vous  pouviez  connaître!  ..» 

I  D  A  M  E'. 
Je  fuis  faible,  oui  j  pardonne  :  une  mère  doit  l'être. 
Je  n'aurai  point  de  toi  ce  reproche  à  fouffrir, 
Quand  il  faudra  te  fuivre,  6c  qu'il  faudra  mourir. 
Cher  époux ,  fi  tu  peux  au  vainqueur  fanguinaire, 
A  la  place  du  fils  facrifier  la  mère, 
Je  fuis  prête  :  Idamé  ne  fe  plaindra  de  rien  , 
Et  mon  cœur  eft  encor  auffi  grand  que  le  tien, 

Z  A  M  T  I. 
Oui,  j'en  crois  ta  vertu. 


SCENE    IF. 

ZAMTI,  IDAME',  OCTAR,  Gardes. 
O  C  T  A  R. 


Q* 


uoi!  vous  ofez  reprendre 
Ce  dépôt  que  ma  voix  vous  ordonna  de  rendre  ? 
Soldats ,  fuivez  leurs  pas  ,  &  me  répondez  d'eux  ; 
Tome  IV.  '         9 
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Saifufez  cet  enfant  qu'ils  cachent  à  mes  yeux. 
Allez  :  votre  Empereur  en  ces  lieux  va  paraître. 
Apportez  la  victime  aux  pieds  de  votre  maître. 
Soldats,  veillez  fur  eux. 

Z  A  M  T  I. 

Je  fuis  prêt  d'obéir. 
Vous  aurez  cet  enfant. 

IDAME'. 
Je  ne  le  puis  fouffrlr. 
Non,  vous  ne  l'obtiendrez,  cruels,  qu'avec  ma  vie,* 

O  C  T  A  R. 
Qu'on  fafle  retirer  cette  femme  hardie. 
Voici  votre  Empereur  :  ayez  foin  d'empêcher 
Que  tous  ces  vils  captifs  ofent  en  approcher. 


SCENE    v. 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN,  Troupe  de  Guerriers. 


O, 


GENGIS. 


'  n  a  pouffé  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête. 
Que  le  glaive  fe  cache  ,  &  que  la  mort  s'arrête. 
Je  veux  que  les  vaincus  refpirent  déformais. 
J'envoyai  la  terreur  ,  8c  j'apporte  la  paix. 
La  mort  du  fils  des  Rois  fuffit  à  ma  vengeance» 
Etouffons  dans  fon  fang  la  fatale  femence 
Des  compolts  éternels  &  des  rebellions 
Qu'un  fantôme  de  Prince  infpire  aux  Nation*. 
Sa  famille  eft  éteinte*  il  vit  5  il  doit  la  fuivre. 
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Je  n'en  veux  qu'à  des  Rois  :  mes  fujets  doivent  vivre. 

Ceffez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens , 
Ces  prodiges  des  arts  confacrés  par  les  temps  ; 
Refpe&ez-les ,  ils  font  le  prix  de  mon  courage. 

Qu'on  cette  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage, 
Ces  archives  de  lois,  ce  vafte  amas  d'écrits, 
Tous  ces  fruits  du  génie,  objets  de  vos  mépris. 
Si  l'erreur  les  di&a,  cette  erreur  m'eft  utile  ; 
Elle  occupe  ce  Peuple ,  &le  rend  plus  docile. 

O&ar,  je  vous  deftine  à  porter  mes  drapeaux 
Aux  lieux  où  le  foleil  renaît  du  fein  des  eaux. 

{A  un  de  fes  fuivans.  ) 
Vous ,  dans  l'Inde  foumife  ,  humble  dans  fa  défaite, 
Soyez  de  mes  décrets  le  fidèle  interprète  , 
Tandis  qu'en  Occident  je  fais  voler  mes  fils 
Des  murs  de  Samarcande  aux  bords  du  Tanaïs. 
Sortez.  Demeure,  0£tar. 


SCENE     VI. 

GENGIS,   OCTAR, 
G  E  N  G  I  S. 

XL  h  bien  !  pouvais-tu  croir 
Que  le  fort  m'élevât  à  ce  comble  de  gloire  ? 
Je  foule  aux  pieds  ce  trône  ,  &  je  règne  en  des  lieux 
Où  mon  front  avili  n'ofa  lever  les  yeux. 
Voici  donc  ce  palais ,  cette  fuperbe  ville, 

D  z 
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Où  caché  dans  la  foule ,  &  cherchant  un  afyle , 
J'efluyai  les  mépris  qu'à  l'abri  du  danger 
L'orgueilleux  citoyen  prodigue  à  l'étranger. 
On  dédaignait  un  Scythe  ,  &  la  honte  &  l'outrage 
De  mes  vœux  mal  conçus  devinrent  lepartage. 
Une  femme  ici  même  a  refufé  la  main 
Sous  qui  depuis  cinq  ans  tremble  le  genre  humain. 

O  C  T  A  R. 
Quoi  !  dans  ce  haut  degré  de  gloire  &de  puifTance, 
Quand  le  monde  à  vos  pieds  fe  profterne  en  nlence» 
D'un  tel  reffouvenir  vous  feriez  occupé  ! 

GENGIS. 
Mon  efprit,  je  l'avoue,  en  fut  toujours  frappé. 
Des  affronts  attachés  à  mon  humble  fortune, 
C'eft  le  feul  dont  je  garde  une  idée  importune. 
Je  n'eus  que  ce  moment  de  faiblefle  &  d'erreur. 
Je  crus  trouver  ici  le  repos  de  mon  cœur  : 
Il  n'eft  point  dans  l'éclat  dont  le  fort  m'environne* 
La  gloire  le  promet,  l'amour  ,  dit-on  ,  le  donne. 
J'en  conferve  un  dépit  trop  indigne  de  moi  ; 
Mais  au  moins  je  voudrais  qu'elle  connût  fon  Roi; 
Que  fon  œil  entrevît,  du  fein  de  la  bafTefle, 
De  qui  fon  imprudence  outragea  la  tendrefîe; 
Qu'à  l'afpeft  des  grandeurs  qu'elle  eût  pu  partager* 
Son  défefpoir  fecret  fervît  à  me  venger. 

O  C  T  A  R. 
Mon  oreille  ,  Seigneur,  était  accoutumée 
Aux  cris  de  la  victoire  ôc  de  la  renommée, 
Au  bruit  des  murs  fumans  renverfés  fous  vos  pas5 
Et  non  à  ces  difcours  que  je  ne  conçois  pas. 
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G  E  N  G  I  S. 

Non,  depuis  qu'en  ces  lieux  mon  ame  fut  vaincue, 
Depuis  que  ma  fierté  fut  ainfi  confondue, 
Mon  cœur  s^eft  déformais  défendu  fans  retour 
Tous  ces  vils  fentimens  qu'ici  Ton  nomme  amour. 
Idamé,  je  l'avoue,  en  cette  ame  égarée, 
Fit  une  impreflion  que  j'avais  ignorée. 
Dans  nos  antres  du  Nord,  dans  nos  ftériles  champs  , 
Il  n'eft  point  de  beauté  qui  fubjugue  nos  fens. 
De  nos  travaux  grofïiers  les  compagnes  fauvages 
Partageaient  l'àpreté  de  nos  mâles  courages. 
Un  poifon  tout  nouveau  me  furprit  en  ces  lieux  ; 
La  tranquille  Idamé  le  portait  dans  (es  yeux  : 
!    Ses  paroles,  fes  traits  refpiraient  l'art  de  plaire. 
Je  rends  grâce  au  refus  qui  nourrit  ma  colère  : 
Son  mépris  diflîpa  ce  charme  fuborneur, 
Ce  charme  inconcevable  &  Souverain  du  cœur. 
Mon  "bonheur  m'eût  perdu:  mon  ame  tout  entière 
Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  vafte  carrière. 
J'ai  fubj Ligué  le  monde,  &  j'aurais  foupiré  ! 
Ce  trait  injurieux  dont  je  fus  déchiré, 
Ne  rentrera  jamais  dans  mon  ame  ofTenfée. 
Je  bannis  fans  regret  cette  lâche  penfée. 
Une  femme  fur  moi  n'aura  point  ce  pouvoir  ; 
Je  la  veux  oublier,  je  ne  veux  point  la  voir. 
Qu'elle  pleure  à  loifir  fa  fierté  trop  rebelle  ; 
Oclar ,  je  vous  défends  que  l'on  s'informe  d'elle, 

O  C  T  A  R. 
Vous  avez  en  ces  lieux  des  foins  plus  importans. 

D3 
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GE.NGI  S. 
Oui ,  je  me  fouviens  trop  de  tant  d'égaré  mens» 
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SCENE     FIL 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN, 
OSMAN. 

JL  a  vi&ime  ,  Seigneur  ,  allait  être  égorgée  ; 

Une  garde  autour  d'elle  était  déjà  rangée. 

Mais  un  événement  que  je  n'attendais  pas, 

Demande  un  nouvel  ordre  ,  &  fufpend  fon  trépas  2 

Une  femme  éperdue  ,  &  de  larmes  baignée  > 

Arrive  ,  tend  les  bras  à  la  garde  indignée, 

Et  nous  furprenant  tous  par  Tes  cris  forcenés  : 

Arrêtez ,  c'eft  mon  fils  que  vous  affafltnez , 

C'en1  mon  fils ,  on  vous  trompe  au  choix  de  la  vi&ime* 

Le  défefpoir  affreux,  qui  parle,  &  qui  l'anime, 

Ses  yeux  ,  fon  front,  fa  voix  ,  fes  fanglots,  fés  clameurs*. 

Sa  fureur  intrépide  au  milieu  de  fes  pleurs, 

Tout  femblait  annoncer,  par  ce  grand  caractère ,. 

1+e  cri.de  la  nature  &  le  cœur  d'une  mère. 

Cependant  fon  époux  devant  nous  appelé, 

Non  moins  éperdu  qu*elle,  &  non  moins  accablé^ 

Mais  fombre  &  recueilli  dans  fa  douleur  funefte,; 

De  nos  Rois  ,  a-t-il  dit ,  voilà  ce  qui  nous  refte  • 

Frappez  ,  voilà  le  fang  que  vous  me  demandez, 

©je  larmes  en  parlant  fes  yeux  font  inondés. 

Cette,-  femme  à  ces  mots,  d'un  froid  mortel  faifie * 


TRA6ÉDI  E.  4J 

Long-temps  fans  mouvement ,  fans  couleur  &  fans  vie, 

Ouvrant  enfin  les  yeux  d'horreur  appefantis  , 

Dès  qu'elle  a  pu  parler,. a  réclamé  fon  fils. 

Le  menfonge  n'a  point  de  douleurs  fi  fincères  : 

On  ne  verfa  jamais  de  larmes  plus  amères. 

On  doute ,  on  examine ,  &  je  reviens  confus. 

Demander  à  vos  pieds  vos  ordres  abfolus, 

GENGIS. 
Je  fauraî  démêler  un  pareil  artifice  ; 
Et  qui  m'a  pu  tromper,  eft  sûr  de  fon  fupplice0 
Ce  Peuple  de  vaincus  prétend-il  m'aveugler  } 
Et  veut-on  que  le  fang  recommence  à  couler  }■ 

OCTAR. 
Cette  femme  ne  peut  tromper  votre  prudence. 
Du  fils  de  l'Empereur  elle  a  conduit  l'enfance.. 
Aux  enfans  de  fon  maître  on  s'attache  aifémenk 
Le  danger  ,•  le  malheur  ajoute  au  fentiment. 
Le  fanatifme  alors  égale  la  nature, 
Et  fa  douleur  fi  vraie  ajoute  à  l'impofture. 
Bientôt  de  fon  fecret  perçant  l'obfcurité, 
Vos  yeux  dans  cette  nuit  répandront  la  clarté. 

GENGIS. 
Quelle  eft  donc  cette  femme  ?  r 

OCTAR. 

On  dit  qu'elle  eft  unie 
A  l'un  de  ces  lettrés  que  refpe&ait  î'Afier 
Qui  trop  enorgueillis  du  fafte  de  leurs  lois, 
Sur  leur  vain  Tribunal  ofaient  braver  cent  Roîs. 
Leur  foule  eft  innombrable;  ils  font  tous  dans  les  chaînes!; 
Us  connaîtront  enfin  des  lois  plus  fouveraines*. 
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Zamtiy  c'eft  là  le  nom  de  cet  efclave  altier 
Qui  veillait  fur  l'enfant  qu'on  doit  facrifier, 

G  E  N  G  I  S. 
Allez  interroger  ce  couple  condamnable; 
Tirez  la  vérité  de  leur  bouche  coupable  : 
Que  nos  guerriers  furtout  ,  à  leur  pofte  fixés, 
Veillent  dans  tous  les  lieux  où  je  les  ai  placés  ; 
Qu'aucun  d'eux  ne  s'écarte.  On  parle  de  furprife  : 
Les  Coréens  ,  dit-on  ,  tentent  quelque  entreprife  ; 
Vers  les  rives  du  fleuve  on  a  vu  des  Soldats. 
Nous  faurons  quels  mortels  s'avancent  au  trépas , 
Et  fi  l'on  veut  forcer  les  enfans  de  la  guerre 
A  porter  le  carnage  aux  bornes  de  la  terre. 

Fin  du  fécond  Acte, 


ce' 
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ACTE    III 

SCENE    PREMIERE. 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN,  Troupe  de  Guerriers^ 

GENGÏS, 

JTJl-t-0  n  de  ces  captifs  éclairci  Pimpofture  ? 

A-t-on  connu  leur  crime ,  &  vengé  mon  injure  ? 

Ce  rejeton  des  Rois  à  leur  garde  commis , 

Entre  les  mains  d'Oclar  eft-il  enfin  remis  ? 
OSMAN. 

Il  cherche  à  pénétrer  dans  ce  fombre  myflère* 

A  l'afpecT:  des  tourmens  ce  Mandarin  févère 

Perfide  en  fa  réponfe  avec  tranquillité. 

Il  femble  fur  fon  front  porter  la  vérité. 
|  Son  époufe  en  tremblant  nous  répond  par  des  larmes  î 
!j  Sa  plainte  ,  fa  douleur  augmente  encor  (es  charmes. 
De  pitié  malgré  nous  nos  cœurs  étaient- furpris, 
Et  nous  nous  étonnions  de  nous  voir  attendris. 
Jamais  rien  de  n*  beau  ne  frappa  notre  vue. 
Seigneur  ,  le  croiriez-vous  ?  cette  femme  éperdue 
A  vos  facrés  genoux  demande  à  fe  jeter. 
Que  le  vainqueur  des  Rois  daigne  enfin  m'écouter  : 
II  pourra  d'un  enfant  protéger  l'innocence* 
JlVîalgré  les  cruautés  j'efpère  en  fa  clémence  'h 
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Puifqu'il  eft  tout-puiffant,  il  fera  généreux. 
Pourrait-il  rebuter  les  pleurs  des  malheureux  ? 
C'eft  ainfi  qu'elle  parle,  &  j'ai  du  lui  promettre 
Qu'à  vos  pieds  en  ces  lieux  vous  daignerez  l'admettre, 

G  E  N  G  I  S. 
De  ce  myftère  enfin  je  dois  être  éclaircî. 

{à  fa  fuite.  ) 
Ouï,  qu'elle  vienne.  Allez,  &  qu'on  l'amène  ici. 
Qu'elle  ne  penfe  pas  que  par  de  vaines  plaintes  , 
Des  foupirs  affectés,  &  quelques  larmes  feintes, 
Aux  yeux  d'un  Conquérant  on  puiffe  en  impofer. 
Les  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m'abufer. 
Je  n'ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infidelles, 
Et  mon  cœur  dès  long-temps  s'eft  affermi  contr'elles. 
Elle  cherche  un  honneur  dont  dépendra  fon  fort, 
Et  vouloir  me  tromper ,  c'eft  demander  la  mort. 

OSMAN. 
Voilà  cette  captive  à  vos  pieds  amenée. 

G  E  N  G  I  S. 
Que  vois- je  ?  eft-il  pofïîble  ?  ô  ciel  !  ô  deftinée  ! 
Ne  me  trompé- je  point  ?  eft-ce  un  fonge,  une  erreur  * 
.C'eft  Idamé,  c'eft  elle,  &  mes  fens 


*&#* 
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SCENE     VI. 

€ENGIS,  IDAMÉ,  OCTAR,  OSMAN,  Gardes, 
I  D  A  M  É. 

J\ m,  Seigneur 
Tranchez  les  triftes  jours  d'une  femme  éperdue. 
Vous  devez  vous  venger ,  je  m'y  fuis  attendue  ; 
Mais,  Seigneur  i  épargnez  un  enfant  innocent. 

G  E.N  G  I  S. 
Raffurez-vous  ;  fortez  de  cet  effroi  preflant..;,. 
Ma  furprife,  Madame,  eft  égale  à  la  vôtre. 
Le  deftin,  qui  fait  tout,  nous  trompa  l'un  &  l'autre; 
Les  temps  font  bien  changés  ;  mais  fi  Tordre  descieux 
D'un  habitant  du  Nord,  méprifable  à  vos  yeux, 
A  fait  un  conquérant  fous  qui  tremble  PAfie  , 
Ne  craignez  rien  pour  vous ,  votre  Empereur  oublie 
Les  affronts  qu'en  ces  lieux  effuya  Témugin. 
J'immole  à  ma  vi&oire ,  à  mon  trône ,  au  deftin, 
Le  dernier  rejeton  d'une  race  ennemie. 
Le  repos  de  l'Etat  me  demande  fa  vie. 
Il  faut  qu'entre  mes  mains  ce  dépôt  foit  livré. 
Votre  coeur  fur  un  fils  doit  être  rafiuré. 
Je  le  prends  fous  ma  garde. 

IDAMÉ. 

A  peine  je  refpire* 

G  E  N  G  I  S. 
Mais  de  la  vérité ,  Madame ,  il  faut  m'inftruire» 
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Quel  indigne  artifice  ofe-t-on  m'oppofer  ? 

De  vous ,  de  votre  époux ,  qui  prétend  m'impofer  } 

I  D  A  M  É. 
Ah  !  des  infortunés  épargnez  la  misère. 

G  E  N  G  I  S. 
Vous  favez  fi  je  dois  haïr  ce  téméraire. 

I  D  A  M  É. 
Vous,  Seigneur! 

G  E  N  G  I  S. 
J'en  dis  trop,  &  plus  que  je  ne  veux. 

I  D  A  M  E'. 
Ah!  rendez-moi,  Seigneur,  un  enfant  malheureux. 
Vous  me  l'avez  promis ,  fa  grâce  eft  prononcée. 

G  E  N  G  I  S. 
Sa  grâce  eft  dans  vos  mains  :  ma  gloire  eft  offenfée, 
Mes  ordres  méprifés ,  mon  pouvoir  avili. 
En  un  mot  vous  favez  jufqu'où  je  fuis  trahi. 
C'eft  peu  de  m'enlever  le  fang  que  je  demande , 
De  me  défobéir  alors  que  je  commande  : 
Vous  êtes  dès  long-temps  inftruite  à  m'outrager. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  dois  me  venger. 
Votre  époux  ! ....  ce.feul  nom  le  rend  affez  coupable. 
Quel  eft  donc  ce  mortel  pour  vous  fi  refpe&able  , 
Qui  fous  fes  lois,  Madame  ,  a  pu  vous  captiver  > 
Quel  eft  cet  infolent  qui  penfe  me  braver? 

Qu'il  vienne. 

I  D  A  M  É. 
Mon  époux  vertueux  &  fidelîe.* 
Objet  infortuné  de  ma  douleur  mortelle, 
Servit  fon  Dieu,  fon  Roi ,  rendit  mes  jours  heureux. 

GENGIS* 
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G  E  N  G  I  S. 

Qui  ?.,.  lui?...  Mais  depuis  quand  formâtes-vous  ces  nœuds  ? 

I  D  A  M  É. 

Depuis  que  loin  de  nous  le  fort  qui  vous  féconde 
Eut  entraîné  vos  pas  pour  le  malheur  du  monde, 

G  E  N  G  I  S. 
J'entends  :  depuis  le  jour  que  je  fus  outragé , 
Depuis  que  de  vous  deux  je  dus  être  vengé, 
Depuis  que  vos  climats  ont  mérité  ma  haine. 

SCENE    III 

GENGIS,  OCTÀR,  OSMAN  (d'un  côté),  IDAME' 

ZAMTI  {de  Vautre),  Gardes. 

GENGIS. 

X  ARLE;  as-tu  fatisfait  à  ma  loi  fouveraine  } 
As-tu  mis  dans  mes  mains  le  fils  de  l'Empereur  } 

ZAMTI. 
r?i  rempli  mon  devoir;  c'en  efx  fait;  oui,  Seigneur, 

GENGIS. 
Tu  fais  fi  je  puni?  la  fraude  &  Pinfolence  ; 
Tu  fais  que  rien  n'échappe  aux  coups  de  ma  vengeance ? 
Que  Ci  le  fils  des  Rois  par  toi  m'eft  enlevé, 
Malgré  ton  impofiure  il  fera  retrouvé; 
Que  fon  trépas  certain  va  fuivre  tonfuppîke. 
(  A  fis  Gardes.  ) 
Mais  je  veux  bien  le  croire.  Allez  ,  &  qu'on  faififfe 
L'enfant  que  cet  efclave  a  remis  en  vos  mains. 
Frappez. 

Tome  IV,  y 
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ZAMÏI, 
Malheureux  père  ! 

I  D  A  M  É. 

Arrêtez,  inhumains. 
Ah  ,  Seigneur  !  eft-ce  ainfi  que  la  pitié  vous  preffe  } 
Eft-ce  ainfi  qu'un  vainqueur  fait  tenir  fa  promefle  } 

G  E  N  G  I  S. 
Eft-ce  ainfi  qu'on  m'abufe  ,  &  qu'on  croit  me  jouer  } 
C'en  eft  trop;  écoutez,  il  faut  tout  m'avouer. 
Sur  cet  enfant,  Madame  ,  expliquez- vous  fur  l'heure* 
Inftruifez-moi  de  tout,  répondez,  ou  qu'il  meure. 

I  D  A  M  É. 
Eh  bien,  mon^nls  l'emporte ,  &  fi  dans  mon  malheur 
L'aveu  que  la  nature  arrache  à  ma  douleur 
Eft  encor  à  vos  yeux  une  offenfe  nouvelle  ; 
S'il  faut  toujours  du  fang  à  votre  ame  cruelle. 
Frappez  ce  trifte  cœur  qui  cède  à  fon  effroi , 
Et  fauvez  un  mortel  plus  généreux  que  moi. 
Seigneur,  il  eft  trop  vrai  que  notre  augufte  maître, 
Qui  fans  vos  feuls  exploits  n'eût  point  cefTé  de  l'être, 
A  remis  à  mes  mains ,  aux  mains  de  mon  époux, 
Ce  dépôt  refpe&able  à  tout  autre  qu'à  vous; 
Seigneur,  affez  d'horreurs  fuivaient  votre  vicloire, 
Aflez  de  cruautés  terniffaient  tant  de  gloire. 
Dans  des  fleuves  de  fang  tant  d'innocens  plongés, 
L'Empereur  &.  fa  femme,  ôc  cinq  fils  égorgés, 
Le  fer  de  tous  côtés dévaftant  cet  empire, 
Tous  ces  champs  de  carnage  auraient  dû  vous  fuffire* 
Un  barbare  en  ces  lieux  eft  venu  demander 
Ce  dépôt  précieux  cuas  j'aurais  dû  garder. 
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iCe  fils  de  tant  de  Rois,  notre  unique  efpérance. 

||\  cet  ordre  terrible  ,  à  cette  violence  , 

Mon  époux  inflexible  en  fa  fidélité, 

N'a  vu  que  fon  devoir,  &  n'a  point  héfité; 

Il  a  livré  fon  fils.  La  nature  outragée 

Vainement  déchirait  fon  ame  partagée  ; 

[1  impofait  filence  à  fes  cris  douloureux. 

Vous  deviez  ignorer  ce  facriflce  affreux. 

J'ai  dû  plus  refpe&er  fa  fermeté  févère. 

Je  devais  l'imiter,  mais  enfin  je  fuis  mère. 

Mon  ame  eu:  au-deffous  d'un  fi  cruel  effort. 

Je  n'ai  pu  de  mon  fils  confentir  à  la  mort. 

Hélas  !  au  défefpoir  que  j'ai  trop  fait  paraître, 

Une  mère  aifément  pouvait  fe  reconnaître» 

Voyez  de  cet  enfant  le  père  confondu, 

Qui  ne  vous  a  trahi  qu'à  force  de  vertu. 

L'un  n'attend  fo^  falut  que  de  fon  innocence, 

Et  l'autre  eft  refpeaable,  alors  qu'il  vous  offenfe; 

Ne  puniflez  que  moi ,  qui  trahis  à  la  fois, 

Et  l'époux  que  j'admire ,  &  le  fang  de  mes  Rois. 

Digne  époux  !  digne  objet  de  toute  ma  tendreffe  ! 

La  pitié  maternelle  eft  ma  feule  faibleffe  ; 

Mon  fort  fuivra  îe  tien,  je  meurs  fi  tu  péris. 

Pardonne-moi  du  moins  d'avoir  fauve  ton  flîs. 

Z  A  M  T  I, 
Je  t'ai  tout  pardonné  ;  je  n'ai  plus  à  me  plaindre  ; 
Pour  le  fang  de  mon  Roi  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ; 
Ses  jours  font  afiurés. 

G  E  N  G  I  S. 
Traître  ,  ils  ne  le  font  pas  : 

Ei 
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Va  réparer  ton  crime,  ou  fubir  ton  tre'pas. 

Z  A  M  T  I. 
Le  crime  eft  d'obéir  à  des  ordres  injures. 
La  fouveraine  voix  de  mes  maîtres  auguftes 
Du  fein  de  leurs  tombeaux  parle  plus  haut  que  toi» 
Tu  fus  notre  vainqueur,  &  tu  n'es  pas  mon  Roi  j 
Si  j'étais  ton  fujet,  je  te  ferais  fidèle. 
Arrache-moi  la  vie,  &  refpe&e  mon  zèle. 
Je  t'ai  livré  mon  fils,  j'ai  pu  te  l'immoler  : 
Penfes-tu  que  pour  moi  je  puiffe  encor  trembler  } 

G  E  N  G  I  S. 
Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux. 

I  D  A  M  É. 

Ah  !  daignez.*... 
G  E  N  G  I  S. 

Qu'on  l'entraîne* 
I  D  A  M  É. 
Non  ,  n'accablez  que  moi  des  traits  de  votre  haine. 
Cruel  !  qui  m'aurait  dit  que  j'aurais  par  vos  coups 
Perdu  mon  Empereur ,  mon  fils  &  mon  époux  } 
Quoi  !  votre  ame  jamais  ne  peut  être  amollie  ! 

G  E  N  G  I  S. 
Allez ,  fuivez  l'époux  à  qui  le  fort  vous  lie. 
Efi-ce  à  vous  de  prétendre  encor  à  me  toucher  } 
Et  quel  droit  avez-vous  de  me  rien  reprocher  } 

I  D  A  M  É. 
Ah  !  Je  l'avais  prévu  ;  je  n'ai  plus  d'efpérance. 

G  E  N  G  I  S. 
Allez,  dis-je,  Idamé  ;  fi  jamais  la  clémence 
Dans  mon  cœur  malgré  moi  pouvait  encor  entrer, 
Vous  Tentez  quels  affronts  il  faudrait  réparer. 


D 
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SCENE     IF. 

GENGIS,    OCTAR. 
G  E  N  G  I  S. 


'  o  v  vient  que  je  gémis  ?  d'où  vient  que  je  balance  ? 

Quel  Dieu  parlait  en  elle  ,  &  prenait  fa  défenfe  ? 

Eft-il  dans  les  vertus  ,  eft-il  dans  la  beauté 

Un  pouvoir  au-deffus  de  mon  autorite  ? 

Ah!  demeurez,  Oftar,  je  me  crains,  je  m'ignore  : 

Il  me  faut  un  ami ,  je  n'en  eus  point  encore  : 

Mon  cœur  en  a  befoin. 

OC  TA  R. 

Puifqu'il  faut  vous  parler  , 

S'iî^ell  des  ennemis  qu'on  vous  doive  immoler, 
Si  vous  voulez  couper  d'une  race  odieufe, 
Dans  fes  derniers  rameaux,  îa  tige  dangereufe, 
Précipitez  fa  perte  ;  il  faut  que  la  rigueur, 
Trop  néceffaire  appui  du  trône  d'un  vainqueur, 
Frappe  fans  intervalle  un  coup  sûr  &  rapide. 
C'eft  un  torrent  qui  paile  en  fon  cours  homicide. 
,  Le  temps  ramène  l'ordre  &  la  tranquillité. 
Le  Peuple  fe  façonne  à  îa  docilité. 
De  fes  premiers  malheurs  l'image  eft  affaiblie  ; 
Bientôt  il  les  pardonne,  &  même  il  les  oublie. 
Mais  lorfque  goutte  à  goutte  on  fait  couler  le  fang, 
Qu'on  ferme  avec  lenteur,  &  qu'on  rouvre  le  flanc, 
Que  les  jours  renaiffans  ramènent  le  carnage, 
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Le  défefpoir  tient  lieu  de  force  6c  de  courage, 
Et  fait  d'un  Peuple  faible  un  Peuple  d'ennemis, 
D'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient  plus  fournis, 

G  E  N  G  I  S. 
Quoi!  c'eft  cette  Idamé  !  quoi!  c'eft  là  cette  efclave  ! 
Quoi  !  Thymen  l'a  foumife  au  mortel  qui  me  brave  ! 

O  C  T  A  R. 
Je  conçois  que  pour  elle  il  n'eft  point  de  pitié  : 
Vous  ne  lui  devez  plus  que  votre  inimitié. 
Cet  amour,  dites- vous  ,  qui  vous  toucha  pour  elle, 
Fut  d'un  feu  pafTager  la  légère  étincelle. 
Ses  imprudens  refus ,  la  colère  &  le  temps, 
En  ont  éteint  dans  vous  les  reftes  languifTans. 
Elle  n'eft  à  vos  yeux  qu'une  femme  coupable, 
D'un  criminel  obfcur  époufe  méprifable. 

G  E  N  G  I  S. 
ïl  en  fera  puni  ;  je  le  dois,  je  le  veux  ; 
Ce  n'eft  pas  avec  lui  que  je  fuis  généreux. 
ÎVioi,  laiffer  refpirer  un  vaincu  que  j'abhorre  ! 
Un  efclave  !  un  rival  ! 

O  C  T  A  R. 
Pourquoi  vit-il  encore  ? 
Vous  êtes  tout-puiflant ,  &  n'êtes  point  vengé  î 

G  E  N  G  I  S. 
Jufte  ciel  !  à  ce  point  mon  cœur  ferait  changé  ! 
C'eft  ici  que  ce  cœur  connaîtrait  les  alarmes, 
Vaincu  par  la  beauté,  défarmé  par  les  larmes, 
Dévorant  mon  dépit,  &  mes  foupirs  honteux  ! 
Moi  rival  d'un  efclave ,  &  d'un  efclave  heureux  ! 
Je  fouffre  qu'il  refpire ,  &  cependant  on  l'aime . 


TRAGÉDIE,  55 

Je  refpe&e  Idamé  jufqu'en  fon  époux  même  ; 

Je  crains  de  la  bleffer  en  enfonçant  mes  coups 

Dans  le  cœur  détefté  de  cet  indigne  époux. 

Eft-il  bien  vrai  que  j'aime  ?  eft-ce  moi  qui  foupire? 

Qu'eft-ce  donc  que  l'amour?  a-t-il  donc  tant  d'empire  } 
O  C  T  A  R. 

Je  n'appris  qu'à  combattre,  à  marcber  fous  vos  lois. 

Mes  chars  &.  mes  courtiers ,  mes  flèches,  mon  carquois 9 

Voilà  mes  paflîons  *  &  ma  feule  fcience. 

Des  caprices  du  cœur  j'ai  peu  d'intelligence. 

Je  connais  feulement  la  victoire  &  nos  mœurs. 

Les  captives  toujours  ont  fuivi  leurs  vainqueurs. 
Cette  délicateffe  importune  ,  étrangère, 
Dément  votre  fortune  &  votre  caractère. 
Et  qu'importe  pour  vous  qu'une  efclave  de  plus 
Attende  en  gémiflant  vos  ordres  abfolus  } 

G  E  N  G  I  S. 
Qui  connaît  mieux  que  moi  jufqu'où  va  ma  puiffance? 
Je  puis  ,  je  le  fais  trop  ,  ufer  de  violence. 
Mais  quel  bonheur  honteux  ,  cruel ,  empoifonné, 
D'aflu  ettir  un  cœur  qui  ne  s'eft  point  donné, 
De  ne  voir  en  des  yeux  dont  on  fent  les  atteintes 
Qu'un  nuage  de  pleurs  &  d'éternelles  craintes, 
Et  de  ne  pofféder,  dans  fa  funefte  ardeur, 
Qu'une  efclave  tremblan-e  à  qui  l'on  fait  horreur  ! 
Lbs  montres  des  forêts  qu'habitent  nos  Tartares, 
Ont  des  jours  plus  fereins  ,  des  amours  moins  barbares» 
Enfin  il  faut  tout  dire ,  Idamé  prit  fur  moi 
Un  fecret  afcendant,  qui  m'impofait  la  loi. 
Je  tremble  que  mon  coeur  aujourd'hui  s'en  fouvierme» 


) 


$6  L'ORPHELIN  DE  LA  CHINE, 

J'en  étais  indigné  ;  fon  ame  eut  fur  la  mienne, 

Et  fur  mon  cara&ère  ,  &  fur  ma  volonté , 

Un  empire  plus  sut  &  plus  illimité 

Que  je  n'en  ai  reçu  des  mains  de  la  vi&oire  , 

Sur  cent  Rois  détrônés  ,  accablés  de  ma  gloire. 

Voilà  ce  qui  tantôt  excitait  mon  dépit. 

Je  la  veux  pour  jamais  chaffer  de  mon  efprit  ; 

Je  me  rends  tout  entier  à  ma  grandeur  fuprême  : 

Je  l'oublie ,  elle  arrive  ,  elle  triompbe  ,  &  j'aime. 

SCENE     V. 

GENGIS,  OCTAR,   OSMAN. 
GENG1S. 

jLih  bien ,  que  réfout-elle }  &  que  m'apprenez  vous  ? 

OSMAN. 
Elle  eft  prête  à  périr  auprès  de  fon  époux 
Plutôt  que  découvrir  i'afyle  impénétrable 
Où  leurs  foins  ont  caché  cet  enfant  miférable. 
IH  jurent  d'affronter  le  plus  cruel  trépas. 
Son  époux  la  retient  tremblante  entre  fes  bras. 
Il  foutient  fa  confiance ,  il  l'exhorte  au  fupplice. 
Ils  demandent  tous  deux  que  la  mort  les  unifie. 
Tout  un  Peuple  autour  d'eux  pleure  &  frémit  d'effroi, 

GENGIS. 
ïdamé ,  dites-vous ,  attend  la  mort  de  moi  ? 
Ah  î  raffurez  fon  ame  ,  &  faites-lui  connaître 
Que  fes  jours  font  facrés ,  qu'ils  font  chers  à  fon  maître, 
&'$ft€ftaffez:  volez. 
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SCENE     V  I. 

GENGIS,   O  C  T  A  R. 
O  C  T  A  R. 

V^,  uels  ordres  donnez-vous 
Sur  cet  enfant  des  Rois  qu'on  dérobe  à  nos  coups  r4 

GENGIS. 
Aucun. 

O  C  T  A  R. 
Vous  commandiez  que  notre  vigilance 
Aux  mains  d'Idamé  même  enlevât  fon  enfance. 

GENGIS. 
Qu'on  attende. 

O  C  T  A  R. 
On  pourrait... 

GENGIS. 

Il  ne  peut  m'échapper; 
O  C  T  A  R. 
Peut-être  elle  vous  trompe. 

GENGIS. 

Elle  ne  peut  tromper. 
O  C  T  A  R. 
Voulez-vous  de  fes  Rois  conferyer  ce  qui  refte  ? 

G  E  N  G  i  S, 
Je  veux  qu'Idamé  vive  :  ordonne  tout  le  refte. 
Va  la  trouver.  Mais  non.  Cher  O&ar ,  hâte-toi 
Pe  forcer  fon  époux  à  fléchir  fous  ma  loi. 
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C'eft  peu  de  cet  enfant,  c'eft  peu  de  fon  fupplice; 
Il  faut  bien  qu'il  me  fane  un  plus  grand  facrince» 

O  C  T  A  R, 
Lui? 

G  E  N  G  I  S, 

Sans  doute  :  oui ,  lui-même. 

O  C  T  A  R. 

Et  quel  eft  votre  efpoir* 
G  E  N  G  I  S. 
De  dompter  Idamé,  de  l'aimer,  de  la  voir, 
D'être  aimé  de  l'ingrate  ,  ou  de  me  venger  d'elle, 
De  la  punir.  Tu  vois  ma  faiblefle  nouvelle. 
Emporté,  malgré  moi ,  par  de  contraires  vœux, 
Je  frémis,  &  j'ignore  encor  ce  que  je  veux. 

Fin  du  troificmc  Acte* 
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ACTE    IV. 
SCENE    PREMIERE. 

G  E  N  G  I  S  ,  Troupe  de  Guerriers  Tartares, 

J\  i  N  s  i  la  liberté  ,  le  repos  &  la  paix , 

Ce  but  de  mes  travaux,  me  fuira  pour  jamais  ? 

Je  ne  puis  être  à  moi  !  D'aujourd'hui  je  commence 

A  fentir  tout  le  poids  de  ma  trifle  puiiïance. 

Je  cherchais  Idamé  :  je  ne  vois  près  de  moi 

Que  ces  Chefs  importuns  qui  fatiguent  leur  Roî. 

(A  fa  fuite.) 
Allez.  Au  pied  des  murs  hâtez-vous  de  vous  rendre  ; 
I/infolent  Coréen  ne  pourra  nous  furprendre. 
ïls  ont  proclamé  Roi  cet  enfant  malheureux, 
Et  fa  tête  à  la  main  je  marcherai  contr'eux. 
Pour  la  dernière  fois  que  Zamti  m'obéifle  : 
J'ai  trop  de  cet  enfant  différé  le  fupplice. 

(IlreJiefeuL) 
Allez.  Ces  foins  cruels  à  mon  fort  attachés 
Gênent  trop  mes  efprits  d'un  autre  foin  touchés. 
Ce  Peuple  à  contenir ,  ces  vainqueurs  à  conduire^ 
Des  périls  à  prévoir,  des  complots  à  détruire; 
Que  tout  pèfe  à  mon  cœur  en  fecret  tourmenté  l 
Ah  !  je  fus  plus  heureux  dans  mon  obfcurité» 
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SCENE     IL 

GENGIS,   OCTAR, 

G  E  N  G  I  S. 

il» H  bien,  vous  avez  vu  ce  Mandarin  farouche? 
OCTAR. 

Nul  péril  ne  l'émeut,  nul  refpecl  ne  le  touche. 
Seigneur,  en  votre  nom  j'ai  rougi  de  parler 
A  ce  vil  ennemi  qu'il  fallait  immoler. 
D'un  œil  d'indifférence  il  a  vu  le  fupplice  ; 
11  répète  les  noms  de  devoir,  de  juftice  ; 
Il  brave  la  victoire  :  on  dirait  que  fa  voix 
Du  haut  du  tribunal  nous  dicle  ici  des  loix. 
Confondez  avec  lui  fon  époufe  rebelle. 
Ne  vous  abaiffez  point  à  foupirer  pour  elle, 
Et  détournez  les  yeux  de  ce  couple  profcrit, 
Qui  vous  ofe  braver  quand  la  terre  obéit. 

GENGIS. 
Non  :  je  ne  reviens  point  encor  de  ma  furprife. 
Quels  font  donc  ces  humains  que  mon  bonheur  maitrife  ? 
Quels  font  ces  fentimens  qu'au  fond  de  nos  climats 
Nous  ignorons  encor ,  &  ne  foupçonnions  pas  ! 
A  fon  Roi,  qui  n'eft  plus  ,  immolant  la  nature, 
L'un  voit  périr  fon  fils  fans  crainte  &  fans  murmure, 
L'autre  pour  fon  époufe  e(t  prête  à  s'immoler  : 
Rien  ne  peut  les  fléchir  ,  rien  ne  les  fait  trembler. 
Que  dis-je  }  fi  j'arrête  une  vue  attentive 

Sui 
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ht  cette  Nation  défolée  8c  captive, 

4algré  moi  je  l'admire,  en  lui  donnant  des  fers. 

e  vois  que  fes  travaux  ont  inftruit  l'univers  ; 

e  vois  un  Peuple  antique  ,  induftrieux  ,  immenfe; 

les  Rois  fur  la  fagefle  ont  fondé  leur  puiffance  >- 

)e  leurs  voifins  fournis  heureux  légiflateurs, 

Gouvernant  fans. conquête,  6c  régnant  par  les  mœurs» 

-e  ciel  ne  nous  donna  que  la  force  en  partage. 

Jos  arts  font  les  combats  ,  détruire  eft  notre  owrage, 

Mi  !  de  quoi  m'ont  fervi  tant  de  fuccès  divers  ? 

Quel  fruit  me  revient-ii  des  pleurs  de  l'univers  3 

Sfous  rougiflons  de  fang  le  char  de  la  vi&oire. 

Peut-être  qu'en  effet  il  eft  une  autre  gloire. 

Mon  cœur  eft  en  fecret  jaloux  de  leurs  vertus, 

Et  vainqueur  je  voudrais  égaler  les  vaincus. 

OCTAR, 
Pouvez-vous  de  ce  Peuple  admirer  la  faibîefTe  ? 
Çkiei  mérite  ont  des  arts  enfans  de  la  mollefle, 
Qui  n'ont  pu  les  fauver  des  fers  &  de  la  mort? 
Le  faible  eft  deftiné  pour  fervir  le  plus  fort. 
Tout  cède  fur  la  terre  aux  travaux,  au  courage  ; 
Mais  c'eft  vous  qui  cédez,  qui  fouffrez  un  outrage, 
Vous  qui  tendez  les  mains,  malgré  votre  courroux^ 
A  je  ne  fais  quels  fers  inconnus  parmi  nous  ; 
Vous  qui  vous  expofez  à  la  plainte  importune 
De  ceux  dont  la  valeur  a  fait  votre  fortune. 
Ces  braves  compagnons  de  vos  travaux  pafles 
Verront-ils  tant  d'honneurs  par  l'amour  effacés  ? 
Leur  grand  cœur  s'en  indigne  ,  &  leurs  fronts  en  rougîlTent 
Leurs  clameurs  jufqu'à  vous  par  ma  voix  retentiiïent. 
Tome  IV.  F 
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Je  vous  parle  en  leur  nom,  comme  au  nom  de  l'Etat  : 
Excufez  unTartare,  excufez  un  Soldat, 
Blanchi  fous  le  harnois,  &  dans  votre  fervice, 
Qui  ne  peut  fupporter 'un  amoureux  caprice , 
Et  qui  montre  la  gloire  à  vos  yeux  éblouis. 

G  E  N  G  I  S. 
Que  l'on  cherche  Idamé. 

.OCTAR,   : 

Vous  voulez..... 
G  E  N  G  I  S. 

Obéis. 
De  ton  zèle  hardi  réprime  la  rudefle; 
Je  veux  que  mes  fujets  refpeftent  ma  faiblefTe. 

SCENE     III. 

GENGIS,  fcul. 

2\.  MON  fort  à  la  fin  je  ne  puis  réfifter; 
Le  ciel  me  la  deftine ,  il  n'en  faut  point  douter. 
Qu'ai- je  fait,  après  tout,  dans  ma  grandeur  fuprême  ? 
J'ai  fait  des  malheureux,  &  je  le  fuis  moi-même. 
Et  de  tous  ces  mortels  attachés  à  mon  rang , 
Avides  de  combats,  prodigues  de  leur  fang, 
Un  feul  a-t-il  jamais,  arrêtant  ma  penfée, 
Diflîpé  les  chagrins  de  mon  ame  oppreffée  } 
Tant  d'Etats  fubjugués  ont-ils  rempli  mon  cœur  } 
Ce  cœur  laffe  de  tout  demandait  une  erreur 
Qui  pût  de  mes  ennuis  chaflfer  la  nuit  profonde , 
Et  qui  me  confolât  fur  le  trône  du  monde* 
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Partes  triftes  confeik  Oclar  m'a  révolté. 
Je  ne  vois  près  de  moi  qu'un  tas  enfanglanté 
De  montres  affamés  &  d'affaffms  fauvages , 
iDifciplinés  au  meurtre ,  &  formés  aux  ravages. 
Ils  font  nés  pour  la  guerre ,  &  non  pas  pour  ma  cour. 
Je  les  prends  en  horreur ,  en  connaiffant  l'amour. 
Qu'ils  combattent  fous  moi ,  qu'ils  meurent  à  ma  fuite  ; 
Mais  qu'ils  n'ofent  jamais  juger  de  ma  conduite, 
ïdamé  ne  vient  point c'en:  elle  ,  je  la  voi. 


SCENE    IV. 

GENGIS,   IDAMÉ. 

I  D  A  M  É. 

CI  V  O  1  !  vous  voulez  jouir  encor  de  mon  effroi  ! 
Ah ,  Seigneur  !  épargnez  une  femme ,  une  mère. 
Ne  rougiffez-vous  pas  d'accabler  ma  misère  } 

GENGIS. 
Ceffez  à  vos  frayeurs  de  vous  abandonner. 
Votre  époux  peut  fe  rendre  ;  on  peut  lui  pardonner. 
J'ai  d«jà  fufpendu  l'effet  de  ma  vengeance, 
'  Et  mon  cœur  pour  vous  feule  a  connu  la  clémence. 
Peut-être  ce  n'eu:  pas  fans  un  ordre  des  deux 
Que  mes  profpérités  m'ont  conduit  à  vos  yeux. 
Peut-être  le  deftin  voulut  vous  faire  naître, 
Pour  fléchir  un  vainqueur,  pour  captiver  un  maître, 
Pour  adoucir  en  moi  cette  âpre  dureté 
Des  climats  où  mon  fort  en  naiffant  m'a  jeté. 
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Vous  m'entendez,  je  règne,  &  vous  pourriez  reprendre 
XJn  pouvoir  que  fur  moi  vous  deviez  peu  prétendre. 
Le  divorce,  en  un  mot,  par  mes  lois  eft  permis, 
Et  le  vainqueur  du  monde  à  vous  feule  eft  fournis. 
S'il  vous  fut  odieux ,  le  trône  a  quelques  charmes , 
Et  le  bandeau  des  Rois  peut  efluyer  des  larmes. 
L'intérêt  de  l'Etat  &  de  vos  citoyens 
Vous  preffe  autant  que  moi  de  former  ces  liens. 
Ce  langage  fans  doute  a  de  quoi  vous  furprendre. 
Sur  les  débris  fumans  des  trônes  mis  en  cendre, 
Le  deftru&eur  des  Rois  dans  la  poudre  oublies, 
Semblait  n'être  plus  fait  pour  fe  voir  à  vos  pieds. 
Mais  fâchez  qu'en  ces  lieux  votre  foi  fut  trompée  : 
Par  un  rival  indigne  elle  fut  ufurpée. 
Vous  la  devez,  Madame,  au  vainqueur  des  humains, 
Témugin  vient  à  vous  vingt  fceptres  dans  les  mains. 
Vous  baifTez  vos  regards,  &  je  ne  puis  comprendre, 
Dans  vos  yeux  interdits ,  ce  que  je  dois  attendre» 
Oubliez  mon  pouvoir,  oubliez  ma  fierté  ; 
Pefez  vos  intérêts,  parlez  en  liberté. 
I  D  A  M  É. 
A  tant  de  changemens  tour-à-tour  condamnée, 
Je  ne  le  cèle  point,  vous  m'avez  étonnée. 
Je  vais,  fi  je  le  peux,  reprendre  mes  efprits  , 
Et  quand  je  répondrai,  vous  ferez  plus  furpris. 
Il  vous  fouvient  du  temps  Se  de  la  vie  obfcure 
Où  le  ciel  enfermait  votre  grandeur  future. 
L'effroi  des  Nations  n'était  que  Témugin  ; 
L'univers  n'était  pas,  Seigneur,  en  votre  main; 
Elle  était  pure  alors  >  &  me  fut  préfentée, 
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Apprenez  qu'en  ce  temps  je  l'aurais  acceptée* 
GENOIS. 

Ciel!  que  m'avez-vous  dit?  ô  ciel  !  vous  m'aimeriez  î 
Vous  ! 

IDAMÉ. 
J'ai  dit  que  ces  vœux  que  vous  me  préfentiez , 
N'auraient  pas  révolté  mon  ame  affujëtie  , 
Si  les  fages  mortels  à  qui  j'ai  dû  la  vie , 
N'avaient  fait  à  mon  cœur  un  contraire  devoir. 
De  nos  parens  fur  nous  vous  favez  le  pouvoir  ; 
Du  Dieu  que  nous  fervons  ils  font  la  vive  image  ; 
Nous  leur  obéifïons  en  tout  temps,  en  tout  âge. 
Cet  empire  détruit,  qui  dut  être  immortel, 
Seigneur,  était  fondé  fur  le  droit  paternel, 
Sur  la  foi  de  l'hymen,  fur  l'honneur,  la  juftice, 
Le  refpeét  des  fermens  ;  &  s'il  faut  qu'il  périfle  J 
Si  le  fort  l'abandonne  à  vos  heureux  forfaits, 
L'efprit  qui  l'anima  ne  périra  jamais. 
Vos  deftins  font  changés,  mais  le  mien  ne  peut  l'être* 

G  E  N  G  I  S. 
Quoi  î  vous  m'auriez  aimé  ! 

I  D  A  M.  E\ 

C'eft  à  vous  de  connaître 
Que  ce  ferait  encor  une  raifon  de  plus 
Pour  n'attendre  de  moi  qu'un  éternel  refus, 
Mon  hymen  eft  un  nœud  formé  par  le  ciel  même  ; 
.Mon  époux  m'eft  facré  ;  je  dirai  plus,  -je  l'aime. 
Je  le  préfère  à  vous*,  au  trône  ,  à  vos  grandeurs  : 
Pardonnez  mon  aveu,  mais  refpectez  nos  mœurs. 
Ne  penfez  pas  non  plus  que  je  mette  ma  gloire 

F3 
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A  remporter  fur  vous  cette  illuftre  vi&oire, 

A  braver  un  vainqueur,  à  tirer  vanité 

De  ces  juft«s  refus  qui  ne  m'ont  point  coûté. 

Je  remplis  mon  devoir,  &  je  me  rends  juftice  : 

Je  ne  fais  point  valoir  un  pareil  facrifice. 

Portez  ailleurs  les  dons  que  vous  me  propofez, 
Détachez-vous  d'un  cœur  qui  les  a  mépfrifés  ; 
Et  puifqu'il  faut  toujours  qu'Idamé  vous  implore; 
Permettez  qu'à  jamais  mon  époux  les  ignore. 
De  ce  faible  triomphe  il  feroit  moins  flatté, 
Qu'indigné  de  l'outrage  à  ma  fidélité. 
G  E  N  G  I  S. 
Il  fait  mes  fentimens,  Madame,  il  faut  les  fuïvre; 
11  s'y  conformera,  s'il  aime  encor  à  vivre. 

I  D  A  M  É. 
Il  en  efl  incapable  ;  &  fi  dans  les  tourmens 
La  douleur  égarait  fes  nobles  fentimens  , 
Si  fon  ame  vaincue  avait  quelque  mollefle  , 
Mon  devoir  &  ma  foi  foutiendraient  (a  faiblefTe. 
De  fon  cœur  chancelant  je  deviendrais  l'appui, 
Eu  atteftant  des  nœuds  déshonorés  par  lui. 

G  E  N  G  I  S. 
Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô  Dieux,  eft-il  croyable  ? 
Quoi  !  lorfqu'envers  vous-même  il  s'eft  rendu  coupable, 
Lorfque  fa  cruauté  ,  par  un  barbare  effort , 
Vous  arrachant  un  fils,  Pa  conduit  à  la  mort!.... 

I  D  A  M  É. 
Il  eut  une  vertu,  Seigneur,  que  je  révère  ; 
Il  penfait  en  Héros  ,  je  n'agiffais  qu'en  mère> 
Et  fi  j'étais  injufte  aflez  pour  le  haïr, 
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Je  me  repefte  affez  pour  ne  le  point  trahir. 

GENGIS. 
Tout  m'étonne  dans  vous  ;  mais  aufïi  tout  m'outrage. 
J'adore  avec  dépit  cet  excès  de  courage» 
Je  vous  aime  encor  plus  quand  vous  me  réfiftez. 
Vous  fubj uguez  mon  cœur,  &  vous  le  révoltez. 
Redoutez-moi  ;  fâchez  que  malgré  ma  faiblefle 
Ma  fureur  peut  aller  plus  loin  que  ma  tendreffe. 

I  D  A  M  É. 
Je  fais  qu'ici  tout  tremble,  ou  périt  fous  vos  coups» 
Les  lois  vivent  encor  ,  &  l'emportent  fur  vous. 

GENGIS. 
tes  lois!  il  n'en  eft  plus.  Quelle  erreur  obflinée 
Ofe  les  alléguer  contre  ma  deftinée  ? 
Il  n'eft  ici  de  lois  que  celles  de  mon  cœur, 
Que  celles  d'un  Soldat ,  d'un  Scythe,  d'un  vainqueur 
Les  lois  que  vous  fuisrez  m'ont  été  trop  fatales. 
Oui  ,.lorfque  dans  ces  lieux  nos  fortunes  égales, 
Nos  fentimens,  nos  cœurs  l'un  vers  l'autre  emportés  * 
(  Car  je  le  crois  ainfi  malgré  vos  cruautés  ) 
Quand  tout  nous  unifiait,  vos  lois  ,  que  je  détefte9 
Ordonnèrent  ma  honte  &  votre  hymen  funefte. 
Je  les  anéantis  ;  je  parle  ;  c'eft  a{Tez  -,  m    .  - 

Imitez  l'univers,  Madame,  obéifîez. 
Vos  mœurs,  que  vous  vantez ,  vos  ufages  auftères* 
Sont  un  crime  à  mes  yeux,  quand  ils  me  font  contraires* 
Mes  ordres  font  donnés,  &  votre  indigne  époux 
Doit  remettre  en  mes  mains  votre  Empereur  6c  yo> 
Leurs  jours  me  répondront  de  votre  obéiffance. 
Penfez-y ,  vous  fam  jufqu'gù  va  ma  veDgeançe  p 


68  L'ORPHELIN  DE  LA  CHINE, 

Et  fongez  à  quel  prix  vous  pouvez  défarmer 
Un  maître  qui  vous  aime,  &  qui  rougit  d'aimer. 

SCENE     V. 

IDAMÉ,   ASSEL.I. 

I  D  A  M  E\ 

JLl  me  faut  donc  choifir  leur  perte  ou  l'Infamie. 

O  pur  fang  de  mes  Rois  !  ô  moitié  de  ma  vie  ! 

Cher  époux,  dans  mes  mains  quand  je  tiens  votre  fort, 

Ma  voix,  fans  balancer,  vous  condamne  a  la  mort. 

A  S  S  E  L  I. 
Ah  î  reprenez  plutôt  cet  empire  fuprême 
Qu'aux  beautés ,  aux  vertus  attacha  le  ciel  même , 
Ce  pouvoir  qui  fournit  ce  Scythe  furieux 
Aux  lois  de  la  raifon  qu'il  ltfait  dans  vos  yeux. 
Long-temps  accoutumée  à  dompter  fa  colère, 
Que  ne  pouvez-vous  point,  puifque  vous  fàvez  plaire  ? 

IDAME'. 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  c'eft  un  malheur  de  plus. 

A   S  S  E  L  I. 
Vous  feule  adouciriez  le  deftin  des  vaincus. 
Dans  nos  calamités  le  ciel  qui  vous  féconde, 
Veut  vous  oppofer  feule  à  ce  tyran  du  monde. 
Vous  avez  vu  tantôt  fon  courage  irrité 
Se  dépouiller  pour  vous  de  fa  férocité. 
Il  aurait  dû  cent  fois,  il  devrait  même  encore 
Perdre  dans  votre  époux  un  rival  qu'il  abhorre* 
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Zamtï  pourtant  refpire  après  l'avoir  bravé  ; 
A  fon  époufe  encor  il  n'eft  point  enlevé. 
On  vous  refpe&e  en  lui  :  ce  vainqueur  fanguïn'aire 
Sur  les  débris  du  monde  a  craint  de  vous  déplaire. 
Enfin  fouvenez-vous  que  dans  ces  mêmes  lieux 
Il  fentit  le  premier  le  pouvoir  de  vos  yeux  : 
Son  amour  autrefois  fut  pur  &  légitime, 

IDAME'. 
Arrête,  il  ne  l'eft  plus  :  y  penfer  eft  un  crime» 

SCENE     VI. 

ZAMTI,  IDAME',  ASS  ELI. 
I  D  A  M  E\ 


A, 


H  !  dans  ton  infortune  &  dans  mon  défefpoir 
Suis- je  encor  ton  époufe,  &  peux-tu  me  revoir  ? 

Z  A  M  T  I, 
On  le  veut  :  du  tyran  tel  eft  Tordre  funefte  : 
Je  dois  à  fes  fureurs  ce  moment  qui  me  refte. 

I  D  A  M  E\ 
On  t'a  dit  à  quel  prix  ce  tyran  daigne  enfin 
Sauver  tes  triftes  jours ,  &  ceux  de  l'Orphelin  ? 

ZAMTI. 
Ne  parlons  pas  des  miens ,  laiflbns  notre  infortune,    ' 
Un  citoyen  n'eft  rien  dans  la  perte  commune  ; 
Il  doit  s'anéantir.  Idamé,  fouviens-toi 
'Que  mon  devoir  unique  eft  de  fauver  mon  Roi. 
Nous  lui  devions  nos  jours,  nos  fervices ,  notre  êtrej 
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Tout  jufqu'au  fang  d'un  fils  qui  naquît  pour  Ton  maître; 

Mais  l'honneur  eft  un  bien  que  nous  ne  devons  pas. 

Cependant  l'Orphelin  n'attend  que  le  trépas; 

Mes  foins  l'ont  enfermé  dans  ces  afyles  fombres 

Où  des  Rois  fes  aïeux  on  révère  les  ombres  ; 

La  mort,  fi  nous  tardons,  l'y  dévore  avec  eux. 

En  vain  des  Coréens  le  Prince  généreux 

Attend  ce  cher  dépôt  que  lui  promit  mon  zèle, 

Etan  ,  de  fon  falut  ce  Miniftre  fidèle, 

Etan ,  ainfi  que  moi ,  fe  voit  chargé  de  fers. 

Toi  feule  à  l'Orphelin  reftes  dans  l'univers. 

C'efc  à  toi  maintenant  de  conferver  fa  vie, 

Et  ton  fils,  &  ta  gloire  à  mon  honneur  unie* 

I  D  A  M  E\ 
Ordonne  :  que  veux-tu  ?  que  faut-il  ? 

Z  A  M  T  I. 

M'oublier, 
Vivre  pour  ton  pays,  lui  tout  facrifier. 
La  mort,  en  éteignant  les  flambeaux  d'hyménée, 
Eft  un  arrêt  des  cieux  qui  fait  ta  deftinée. 
11  n'eft  plus  d'autres  foins  ni  d'autres  lois  pour  nous. 
L'honneur  d'être  fidèle  aux  cendres  d'un  époux 
Ne  faurait  balancer  une  gloire  plus  belle. 
C'eft  au  Prince ,  à  l'Etat  qu'il  faut  être  fidelle.       , 
Remplirons  de  nos  Rois  les  ordres  abfolus. 
Je  leur  donnai  mon  fils,  je  leur  donne  encor  plus,  ' 
Libre  par  mon  trépas,  enchaîne  ce  Tartare  ; 
Eteins  fur  mon  tombeau  les  foudres  du  barbare. 
Je  commence  à  fentir  la  mort  avec  horreur, 
Quand  ma  mort  t'abandonne  à  cet  ufurpateur. 
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Je  fais  en  frémiflant  ce  facrifice  impie  ; 

Mais  mon  devoir  l'épure,  &  mon  trépas  l'expie. 

II  était  néceflaire  autant  qu'il  eft  affreux. 

Idamé  ,  fers  de  mère  à  ton  Roi  malheureux. 

Règne ,  que  ton  Roi  vive  ,  &  que  ton  époux  meure  : 

Règne,  dis-je,  à  ce  prix:  oui,  je  le  veux 

IDAME', 

Demeure. 
Me  connais-tu  ?  veux-tu  que  ce  funefte  rang 
Soit  le  prix  de  ma  honte  &  le  prix  de  ton  fang  ? 
Penfes-tu  que  je  fois  moins  époufe  que  mère  } 
Tu  t'abufés ,  cruel ,  &  ta  vertu  févère 
A  commis  contre  toi  deux  crimes  en  un  jour, 
Qui  font  frémir  tous  deux  la  nature  &  l'amour. 
Barbare  envers  ton  fils,  &  plus  envers  moi-même, 
Ne  te  fouvient-il  plus  qui  je  fuis ,  ôc  qui  t'aime  ? 
Crois-moi  :  dans  nos  malheurs  il  eft  un  fort  plus  beau. 
Un  plus  noble  chemin  pour  defcendre  au  tombeau. 
Soit  amour ,  foit  mépris  ,  le  tyran  qui  m'offenfe , 
Sur  moi,  fur  mes  deffeins  n'eft  pas  en  défiance. 
Dans  ces  remparts  fumans ,  &  de  fang  abreuvés, 
Je  fuis  libre  ,  &  mes  pas  ne  font  point  obferv.és. 
Le  Chef  des  Coréens  s'ouvre  un  fecret  paffage, 
Non  loin  de  ces  tombeaux  où  ce  précieux  gage 
A  l'œil  qui  le  pourfuit  fut  caché  par  tes  mains. 
De  ces  tombeaux  facrés  je  fais  tous  les  chemins  ; 
Je  cours  y  ranimer  fa  languhTante  vie, 
Le  rendre  aux  défenfeurs  armés  pour  la  patrie, 
Le  porter  en  mes  bras  dans  leurs  rangs  belliqueux, 
Comme  un  préfent  d'un  Dieu  qui  combat  avec  eu*, 
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Nous  mourrons,  je  le  fais,  mais  tout  couverts  de  gloire, 
Nous  IaifTerons  de  nous  une  illuftre  mémoire. 
Mettons  nos  noms  obfcurs  au  rang  des  plus  grands  nom?, 
Et  juge  fi  mon  cœur  a  fuivi  tes  leçons. 

Z  A  M  T  I. 
Tu  rinfpires,  grand  Dieu  ;  que  to;:  toas  la  foutienne  ! 
Idamé  ,  ta  vertu  l'emporte  fur  la  mienne. 
Toi  feule  as  mérité  que  les  deux  attendris 
Daignent  fauver  par.  toi  ton  Prince  &  ton  pays» 

Fin  du  quatrième  AHe* 
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ACTE 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

IDAMÉ,    A  S  S  E  L  I. 
A  SS  ELI. 

V^  u  0  i  !  rien  n'a  réfifté  !  tout  a  fui  fnns  retour  ï 

Quoi  !  je  vous  vois  deux  fois  fa  captive  en  un  jour  l 

Failoit-il  affronter  ce  conquérant  fauvage  } 

>ur  les  faibles  mortels  il  a  trop  d'avantage. 

Une  femme,  un  enfant,  des  guerriers  fans  vertu! 

Jue  pouviez-vous  ?  hélas  ! 

IDAMÉ/ 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  : 
Tremblante  pour  mon  fils,  fans  force  ,  inanimée  ^ 
'ai  porté  dans  mes  bras  l'Empereur  à  l'armée, 
îon  afpeft  a  d'abord  animé  les  Soldats  ; 
Vlais  Gengis  a  marché  :  la  mort  fuivait  les  pas* 
ù  des  enfans  du  Nord  la  horde  enfanglantée 
kuxfers  dont  je  fortaïs  m'a  foudain  rejetée. 
C'en  eft  fait. 

A  S  S  E  L  L 
Ainfi  donc  ce  malheureux  enfant 
Retombe  entre  fes  mains %  &  meurt  prefque  en  natffa»H 
Tome  IV.  G 


74  L'ORPHELIN  DE  LA  CHINE, 

Votre  époux  avec  lui  termine  fa  carrière  ï 
I  D  A  M  É. 

L'un  ôc  l'autre  bientôt  voit  fon  heure  dernière. 

Si  l'arrêr  de  la  mort  n'efl:  point  porté  contr'eux , 

C'efl:  pour  leur  préparer  des  tourmens  plus  affreux. 

Mon  fils ,  ce  fils  fi  cher  va  les  fuivre  peut-être. 

Devant  ce  fier  vainqueur  il  m'a  fallu  paraître. 

Tout  fumant  de  carnage,  il  m'a  fait  appeler, 

Pour  jouir  de  mon  trouble,  ôc  pour  mieux  m'accabler. 

Ses  regards  infpiraient  l'horreur  Ôc  l'épouvante. 

Vingt  fois  il  a  levé  fa  main  toute  fanglante 

Sur  le  fils  de  mes  Rois,  fur  mon  fils  malheureux» 

Je  me  fuis  en  tremblant  jetée  au-devant  d'eux  j 

Toute  en  pleurs  à  fes  pieds  je  me  fuis  profternée  ; 

Mais  lui  me  repouflant  d'une  main  forcenée, 

La  menace  à  la  bouche  ,  ôc  détournant  les  yeux , 

Il  eft  forti  penfif ,  ôc  rentré  furieux  , 

Et  s'adreflfant  aux  fiens  d'une  voix  opprefTée  , 

Il  leur  criait  vengeance ,  ôc  changeait  de  penfée, 

Tandis  qu'autour  de  lui  fes  barbares  Soldats 

Semblaient  lui  demander  l'ordre  de  mon  trépas» 

A  S  S  E  L  I. 
Penfez-vous  qu'il  donnât  un  ordre  fi  funefte  } 
Il  laide  vivre  encor  votre  époux  qu'il  détefte  : 
L'Orphelin  aux  bourreaux  n'eft  point  abandonné; 
Daignez  demander  grâce ,  ôc  tout  eftpardonné. 

I  D  A  M  É. 
Non,  ce  féroce  amour  eft  tourné  tout  en  rage. 
Ah  !  fi  tu  l'avais  vu  redoubler  mon  outrage, 
M'affurer  de  fa  haine  ,  infulter  à  mes  pleurs  i 
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A  S  S  E  L  I. 

Et  vous  cloutez  encor  d'affervir  fes  fureurs  ? 
Ce  lion  fubjugué ,  qui  rugit  dans  fa  chaîne , 
S'il  ne  vous  aimait  pas,  parlerait  moins  de  haine, 

I  D   A  M  É. 
Qu'il  m'aime  ou  me  haïffe ,  il  eft  temps  d'achever 
Des  jours  que  fans  horreur  je  ne  puis  conferver. 

A  S  S  E  L  L 

Ah  !  que  réfolvez-vous  ? 

I  D  A  M  É. 

Quand  le  ciel  en  colère 
De  ceux  qu'il  perfécute  a  comblé  la  misère, 
Il  les  foutient  Couvent  dans  le  fein  des  douleurs  , 
Et  leur  donne  un  courage  égal  à  leurs  malheurs. 
J'ai  pris  dans  l'horreur  même  où  je  fuis  parvenue 
Une  force  nouvelle  à  mon  cœur  inconnue. 
Va,  je  ne  craindrai  plus  ce  vainqueur  des  humains  ; 
Je  dépendrai  de  moi,  mon  fort  eu  dans  mes  mains, 

A  S  S  E  L  I. 
Mais  ce  fils,  cet  objet  de  crainte  &  de  tendrefle^ 
L'abandonnerez-vous  ? 

1  D  A  M  E\ 
Tu  me  rends  ma  faibleiTe ,    ~ 
Tu  me  perces  îe  coeur.  Ah  !  facrince  affreux  ! 
Que  n'avais-je  point  fait  pour  ce  fils  malheureux  ï 
Mais  Gengis  après  tout  dans  fa  grandeur  altière, 
Environné  de  Rois  couchés  dans  la  poufîïère, 
Ne  recherchera  point  un  enfant  ignoré, 
Parmi  les  malheureux  dans  la  foule  égaré  , 
Ou  peut-être  il  verra  d'un  regard  moins  févère 

G  2 
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Cet  enfant  innocent  dont  il  aima  la  mère. 
A  cet  efpoir  au  moins  mon  trifte  cœur  fe  rend  : 
C'en1  une  ilîufion  que  j'embraffe  en  mourant. 
Haira-t-il  ma  cendre,  après  m'a  voir  aimée  ? 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  en  ferai-je  opprimée  ? 
Pourfuivra-t-il  mon  fils  r4 


SCENE     IL 

I  D  A  M  E>,  ASSELI,  O  C  T  A  R. 
O  C  TA  R. 


I, 


damé,  demeurez  : 
Attendez  l'Empereur  en  ces  lieux  retires. 

{A  fa  fuite.') 
Veillez  fur  ces  enfans,  &  vous  à  cette  porte, 
Tartares ,  empêchez  qu'aucun  n'entre  &  ne  forte. 

(AAfféli.) 
Eloignez-vous. 

IDAMP. 
Seigneur,  il  veut  encor  me  voir  ! 
J'obéis,  il  le  faut,  je  cède  à  fon  pouvoir. 
Si  j'obtenais  du  moins ,  avant  de  voir  un  maître , 
Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux  pût  paraître, 
Peut-être  du  vainqueur  les  efprits  ramenés 
Rendraient  enfin  juftice  à  deux  infortunés. 
Je  fens  que  je  hafarde  une  prière  vaine. 
La  vi&oire  eft  chez  vous  implacable  ,  inhumaine. 

N 
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Mais  enfin  ta  pitié,  Seigneur,  en  vos  climats 
Eft-elle  un  fentiment  qu'on  ne  connaiffe  pas? 
Et  ne  puis-je  implorer  votre  voix  favorable  ï 

O'CTA  R. 
Quand  l'arrêt  eft  porté,  qni  confeille  eft  coupable. 
Vous  n'êtes  plus  ici  fous  vos  antiques  Rois 
Qui  tauTalent  défarmer  la  rigueur  de  leurs  lois. 
D'autres  temps  ,  d'autres  mœurs  :  ici  régnent  les  armes  : 
Nous  ne  connaiflbns  point  les  prières  ,  les  larmes. 
On  commande  ,  &  la  terre  écoute  avec  terreur. 
Demeurez,  attendez  l'ordre  de  l'Empereur. 


D 


S  C  E  N  E    I  I  1. 

IDAME',  feule. 


I  EU  des  infortunés  ,  qui  voyez  mon  outrage , 
Dans  ces  extrémités  foutenez  mon  courage  : 
Verfez  du  haut  des  cieux,  dans  ce  cœur  concerné  , 
Les  vertus  de  l'époux  que  vous  m'avez  donné. 


N. 


■SCENE-    IF. 

G  E  N  G  ï  S ,    KDA  M  E\ 

G  E  N  G  ï  S. 


ON,  je  n'ai  point  afTez  déployé  ma  colère , 
Affez  humilié  votre  orgueil  téméraire, 
AiTez  fait  de  reproche  aux  infidélités 
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Dont  votre  ingratitude  a  payé  mes  bontés. 
Vous  n'avez  pas  conçu  l'excès  de  votre  crime, 
Ni  tout  votre  danger,  ni  l'horreur  qui  m'anime 
Vous  que  j'avais  aimée,  &  que  je  dus  hair; 
Vous  qui  me  trahiriez,  x&  que  je  dois  punir. 

I  D  A  M  E' 
Ne  puniriez  que  moi  ;  c'eft  la  grâce  dernière 
Que  j'ofe  demander  à  la  main  meurtrière 
Dont  j'efpérais  en  vain  fléchir  la  cruauté. 
Eteignez  dans  mon  fang  votre  inhumanité. 
Vengez-vous  d'une  femme  à  fon  devoir  fidelle  : 
Finifiez  (es  tourmens. 

G  E  N  G  I  S. 
Je  ne  le  puis ,  cruelle  : 
Les  miens  font  plus  affreux ,  je  les  veux  terminer. 
Je  viens  pour  vous  punir,  je  puis  tout  pardonner. 
Moi,  pardonner?.,  à  vous  !..  non:  craignez  ma  vengeance. 
Je  tiens  le  fils  des  Rois ,  le  vôtre ,  en  ma  puiffance. 
De  votre  indigne  époux  je  ne  vous  parle  pas  ; 
Depuis  que  vous  l'aimez,  je  lui  dois  le  trépas. 
Il  me  trahit,  me  brave ,  il  ofe  êtfe  rebelle. 
Mille  morts  punuTaient  fa  fraude  criminelle. 
Vous  retenez  mon  bras ,  &  j'en  fuis  indigné. 
Oui,  jufqu'à  ce  moment  le  traître  eft  épargné. 
Mais  je  ne  prétends  plus  fupplier  ma  captive  ; 
Il  le  faut  oublier,  fi  vous  voulez  qu'il  vive. 
Rien  n'exeufe  à  préfent  votre  cœur  obftiné  ; 
Il  n'eft  plus  votre  époux ,  puifqu'il  eft  condamné; 
Il  a  péri  pour  vous  ;  votre  chaîne  odieufe 
y  a  fe  rompre  à  jamais  par  une  mort  honteufe. 
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C'eft  vous  qui  m'y  forcez,  &  je  ne  conçois  pas 
Le  fcrupule  infenfé  qui  le  livre  au  trépas. 
Tout  couvert  de  fon  fang,  je  devais  fur  fa  cendre 
A  mes  voeux  abfolus  vous  forcer  de  vous  rendre. 
Mais  fâchez  qu'un  barbare ,  un  Scythe ,  un  deftrucleuf , 
A  quelques  fentimens  dignes  de  votre  coeur. 
Le  deftin  ,  croyez-moi  ,  nous  devait  l'un  à  l'autre  , 
Et  mon  ame  a  l'orgueil  de  régner  fur  la  vôtre. 
Abjurez  votre  hymen,  &  dans  le  même  temps 
Je  place  votre  fils  au  rang  de  mes  enfans. 
Vous  tenez  dans  vos  mains  plus  d'une  deftinée  ; 
Du  rejeton  des  Rois  l'enfance  condamnée , 
Votre  époux,  qu'à  la  mort  un  mot  peut  arracher, 
Les  honneurs  les  plus  hauts ,  tout  prêts  à  le  chercher, 
Le  deftin  de  fon  fils,  le  vôtre,  le  mien  même  , 
Tout  dépendra  de  vous,  puifqu'enfin  je  vous  aime. 
Oui,  je  vous  aime  encor  ;  mais  ne  préfumez  pas 
D'armer  contre  mes  vœux  l'orgueil  de  vos  appas. 
Gardez-vous  d'infulter  à  l'excès  de  faibleffe 
Que  déjà  mon  courroux  reproche  à  ma  tendrefle. 
C'eft  un  danger  pour  vous  que  l'aveu  que  je  fais. 
Tremblez  de  mon  amour,  tremblez  de  mes  bienfaits  % 
Mon  ame  à  la  vengance  eft  trop  accoutumée , 
Et  je  vous  punirais  de  vous  avoir  aimée. 
Pardonnez;  je  menace  encor  en  foupirant  : 
Achevez  d'adoucir  ce  courroux  qui  fe  rend. 
Vous  ferez  d'un  feul  mot  le  fort  de  cet  empire; 
Mais  ce  mot  important ,  Madame,  il  faut  le  dire; 
Prononcez  fans  tarder,  fans  feinte  ,  fans  détour, 
Si  je  vous  dois  enfin  ma  haine  ou  mon  amour. 
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I  D  A  M  E\ 

L'une  &  l'autre  aujourd'hui  ferait  trop  condamnable. 

Votre  haine  eftinjufte,  &  votre  amour  coupable. 

Cet  amour  eft  indigne  &  de  vous  8c  de  moi  : 

Vous  me  devez  juftice  ,  &  fi  vous  êtes  Roi, 

Je  la  veux,  je  l'attends  pour  moi  contre  vous-même. 

Je  fuis  loin  de  braver  votre  grandeur  fuprème  ; 

Je  la  rappelle  en  vous,  lorfque  vous  l'oubliez, 

Et  vous-même  en  fecret  vous  me  juftifiez. 
G  E  N  G  I  S. 

Eh  bien,  vous  le  voulez  ;  vous  choififlez  ma  haine. 

Vous  l'aurez  ;  ôc  déjà  je  la  retiens  à  peine. 

Je  ne  vous  connais  plus  ,  ôc  mon  jufte  courroux 

Me  rend  la  cruauté  que  j'oubliais  pour  vous. 

Votre  époux,  votre  Prince ,  &  votre  fils  ,  cruelle, 

Vont  payer  de  leur  fang  votre  fierté  rebelle. 

Ce  mot  que  je  voulais  les  a  tous  condamnés. 

C'en  eft  fait,  8c  c'eft  vous  qui  les  aflafïinez. 
I  D  A  M  É. 

Barbare  ! 

G  E  N  G  I  S. 
Je  le  fuis  ;  j'allais  ceffer  de  l'être. 

Vous  aviez  un  amant ,  vous  n'avez  plus  qu'un  maître, 

Un  ennemi  fanglant,  féroce,  fans  pitié, 

Dont  la  haine  eft  égale  à  votre  inimitié.    , 
I  D  A  M  E'. 

JEh  bien,  je  tombe  aux  pieds  de  ce  maître  févère. 

Le  ciel  l'a  fait  mon  Roi  :  Seigneur ,  je  le  révère  : 

Je  demande  à  genoux  une  grâce  de  lui. 


TRAGÉDIE.  Si 

G  E  N  G  I  S. 

Inhumaine  !  eft-ce  à  vous  d'en  attendre  aujourd'hui  ? 
Levez-vous  :  je  fuis  prêt  encor  à  vous  entendre. 
Pourrai-je  me  flatter  d'un  fentiment  plus  tendre  ? 
Que  voulez-vous  ?  parlez, 

I  D  A  M  É. 

Seigneur,  qu'il  foit  permis 
Qu'en  fecret  mon  époux  près  de  moi  foit  admis, 
Que  je  lui  parle, 

GENGIS, 
Vous  ! 

I  D  A  M  É. 

Ecoutez  ma  prière* 
Cet  entretien  fera  ma  reffource  dernière. 
Vous  jugerez  après  fi  j'ai  dû  réfifter. 

GENGIS. 
Non,  ce  n'était  pas  lui  qu'il  fallait  confuîter  ; 
Mais  je  veux  bien  encor  fouffrir  cette  entrevue* 
Je  crois  qu'à  la  raifon  fon  ame  enfin  rendue, 
N'ofera  plus  prétendre  à  cet  honneur  fatal 
De  me  défobéir  ,  &  d'être  mon  rival. 
Il  m'enleva  fon  Prince ,  il  vous  a  pofTédée. 
Que  de  crimes  !  Sa  grâce  eft  encore  accorde'e. 
Qu'il  la  tienne  de  vous  ;  qu'il  vous  doive  fon  fort* 
Préfentez  à  fes  yeux  le  divorce  ou  la  mort  : 
Oui ,  j'y  confens.  O&ar  ,  veillez  à  cette  porte. 
Vous,  fuivez-moi.  Quel  foin  m'abaiffe  &  me  tranfporte  ï 
Faut-U  encor  aimer  !  eft-ce  là  mon  deftin  } 
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I  D  A  M  E ,  feule. 
Je  renais ,  &  je  fens  s'affermir  dans  mon  fein 
Cette  intrépidité  dont  je  doutais  encore. 


SCENE     V. 

ZAMTI,   IDAMÉ. 
I  D  A  M  É. 


o 


TOI,  qui  me  tiens  lieu  de  ce  ciel  que  j'implore, 
Mortel  plus  refpe&able  &  plus  grand  à  mes  yeux 
Que  tous  ces  conquérans  dont  l'homme  a  fait  des  Dieux  ! 
L'horreur  de  nos  deftins  ne  t'eft  que  trop  connue  ; 
La  mefure  eft  comblée ,  &  notre  heure  eft  venue. 

ZAMTI. 
Je  le  fais. 

IDAMÉ. 
C'eft  en  vain  que  tu  voulus  deux  fois 
Sauver#le  rejeton  de  nos  malheureux  Rois. 

ZAMTI. 
Il  n'y  faut  plus  penfer,  l'efpcrance  eft  perdue. 
De  tes  devoirs  facrés  tu  remplis  l'étendue. 
Je  mourrai  confolé. 

IDAMÉ. 
Que  deviendra  mon  fils? 
Pardonne  encor  ce  mot  à  mes  fens  attendris  : 
Pardonne  à  ces  foupirs  ;  ne  vois  que  mon  courage. 
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Nos  Rois  font  au  tombeau ,  tout  eft  dans  l'efclavage. 
Va,  crois-moi,  ne  plaignons  que  les  infortunés 
Qu'à  refpirer  encor  le  ciel  a  condamnés» 

I  D  A  M  E\ 
La  mort  la  plus  honteufe  eft  ce  qu'on  te  prépare.  ' 

ZAMTL 
Sans  doute,  &  j'attendais  les  ordres  du  barbare. 
Ils  ont  tardé  long-temps. 

I  D  A  M  E\ 

Eh  bien ,  écoute-moî. 
Ne  faurons-nous  mourir  que  par  l'ordre  d'un  Roi  ? 
Les  taureaux  aux  autels  tombent  en  facrifice  ; 
Les  criminels  tremblans  font  traînés  au  fupplice  : 
Les  mortels  généreux  difpofent  de  leur  fort. 
Pourquoi  des  mains  d'un  maître  attendre  ici  la  mort? 
L'homme  était-il  donc  né  pour  tant  de  dépendance  } 
De  nos  voifins  aHers  imitons  la  confiance  : 
De  la  nature  humaine  ils  foutiennent  les  droits , 
Vivent  libres  chez  eux ,"  Ôc  meurent  à  leur  choix. 
Un  affront  leur  fuffit  pour  fortir  de  la  vie, 
Et  plus  que  le  néant  ils  Craignent  l'infamie. 
Le  hardi  Japonois  n'attend  pas  qu'au  cercueil 
Un  defpote  infolent  le  plonge  d'un  coup  d'œil. 
Nous  avons  enfeigné  ces  braves  infulaires  ; 
Apprenons  d'eux  enfin  des  vertus  nécelTaires  : 
Sachons  mourir  comme  eux. 

ZAMTL 

Je  t'approuve ,  &  je  crois 
Que  le  malheur  extrême  eft  au'-defîus  des  lois* 
J'avais  déjà  conçu  tes  deiTeins  magnanimes  1 


I 
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Mais  feuls  &  défarmés ,  efclaves  &  viclimes , 
Courbés  fous  nos  tyrans,  nous  attendons  leurs  coups. 

I  D  A  M  E'  (en  tirant  un  poignard,) 
Tiens,  fois  libre  avec  moi;  frappe,  &  délivre-nous. 

Z  A  M  T  I. 
Ciel! 

I  D  A  M  E\ 
Déchire  ce  fein  ,  ce  cœur  qu'on  déshonore. 
J'ai  tremblé  que  ma  main  ,  mal  affermie  encore, 
Ne  portât  fur  moi-même  un  coup  mal  atTuré. 
Enfonce  dans  ce  cœur  un  bras  moins  égaré  ; 
Immole  avec  courage  une  époufe  ridelle  : 
Tout  couvert  de  mon  fang  tombe  6c  meurs  auprès  d'elle. 
Qu'à  mes  derniers  momens  j'embralle  mon  époux, 
Que  le  tyran  le  voie,  &  qu'il  en  foit  jaloux. 
Z  A  M  T  I. 
Grâce  au  ciel ,  jufqu'au  bout  ta  vertu  perfévère. 
Voilà  de  ton  amour  la  marque  la  plus  chère. 
Digne  époufe,  reçois  mes  éternels  adieux  ; 
Donne  ce  glaive,  donne,  &  détourne  les  yeux. 

v     I  D  A  M  E*  (en  lui  donmant  le  poignard.) 
Tiens ,  commence  par  moi  ;  tu  le  dois  ;  tu  balances  ! 

Z  A  M  T  I. 
Je  ne  puis* 

IDAME, 
Je  le  veux. 

Z  A  M  T  I. 
Je  frémis. 
IDAME». 

Tu  nVoffenfes, 

Frappe t 
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Frappe,  &  tourne  fur  toi  tes  bras  enfangiantésv 

Z  A  M  T  I. 
Eh  bien  ,  imite-moi. 

I  D  A  M  É  (lui  faisant  les  bras.) 
Frappe ,  dis-je..... 


SCENE     V  I  &  dzrnïerc. 

GENGIS,  OCTAR,  IDAMÉ,  ZAMTI ,  Gardes; 

GENGIS  accompagné  de/es  Gardes  ,  &  dé/armant  Zamtl^ 

Arrêtez, 
Arrêtez,  malheureux!  6  ciel!  qu'alliez-vous  faire \ 

IDAMÉ. 
Nous  délivrer  de  toi,  finir  notre  misère» 
A  tant  d'atrocités  dérober  notre  fort, 

Z  A  M  T  I. 
Veux-tu  nous  envier  jufques  à  notre  mort  Y 

GENGIS. 
Oui... Dieu,  maître  des  Rois,  à  qui  mon  cœur  s'adreffes 
Témoin  de  mes  affronts ,  témoin  de  ma  faibleffe, 
Toi ,  qui  mis  à  mes  pieds  tant  d'Etats ,  tant  de  Rois» 
Deviendrai-je  à  la  fin  digne  de  mes  exploits  } 
Tu  m'outrages,  Zamti ,  tu  l'emportes  encore 
Dans  un  cœur  né  pour  moi,  dans  un  cœur  que  j'adore* 
Ton  époufe  à  mes  yeux,  vi£Ume  de  fa  foi, 
Veut  mourir  de  ta  main  plutôt  que  d'être  à  moi,' 
Vous  apprendrez  tous  deux  à  fouffrir  mon  empire^ 
Peut-être  à  faire  plus. 

Tome  I V»  H 
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I  D  A  M  É. 
Qne  prétends-tu  nous  dire  ? 
Z  A  M  T  I. 

(Juel  efl  ce  nouveau  trait  de  l'inhumanité  } 
I  D  A  M  É. 

D*où  vient  que  notre  arrêt  n'eft  pas  encor  porté  ? 
G  E  N  G  I  S. 

Il  va  l'être,  Madame  ,  &  vous  allez  l'apprendre. 

Vous  me  rendiez  juftice,  5c  je  vais  vous  la  rendre, 

A  peine  dans  ces  lieux  je  crois  ce  que  j'ai  vu. 

Tous  deux  je  vous  admire,  &  vous  m'avez  vaincu. 

Je  rougis  fur  le  trône  où  m'a  mis  la  vi&oire", 
D'être  au-deflbus  de  vous  au  milieu  de  ma  gloire. 
En  vain  par  mes  exploits  j'ai  fu  me  fignaler  ; 
Vous  m'avez  avili  :  je  veux  vous  égaler. 
J'ignorais  qu'un  mortel  put  fe  dompter  lui-même  ; 
Je  l'apprends  ;  je  vous  dois  cette  gloire  fuprême. 
Jouiffez  de  l'honneur  d'avoir  pu  me  changer. 
Je  viens  vous  réunir  ,  je  viens  vous  protéger. 
Veillez ,  heureux  époux ,  fur  l'innocente  vie 
De  i'enfant  de  vos  Rois,  que  ma  main  vous  confie. 
Par  le  droit  des  combats  j'en  pouvais  difpoferi 
Je  vous  remets  ce  droit  dont  j'allais  abufer. 

Croyez  qu'à  cet  enfant  heureux  dans  fa  misère, 
Ainfi  qu'à  votre  fils ,  je  tiendrai  lieu  de  père. 
Vous  verrez  fi  l'on  peut  fe  fier  à  ma  foi. 
Je  fus  un  conquérant ,  vous  m'avez  fait  un  Roû 

(A  Zamtit)  ^ 

Soyez  ici  des  lois  l'interprète  fuprême, 
Rendez  leur  minifiècecauffi  faiat  que  vous-mêmes 
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Enfeîgnezla  raîfon,  la  juftice  &  les  mœurs  ; 
Que  les  Peuples  vaincus  gouvernent  les  vainqueurs. 
Que  la  fageffe  règne,  &  préfide  au  courage. 
Triomphez  de  la  force  ;.  elle  vous  doit  hommage. 
J'en  donnerai  l'exemple,  &  votre  Souverain 
Se  foumet  à  vos  lois  les  armes  à  la  main. 

I  D  A  M  É. 
Ciel!  que  viens-je d'entendre?  hélas!  puis-je  vous  croire-} 

Z  A  M  T  I. 
Êtes-vous  digne  enfin,  Seigneur ,  de  votre  gloire  } 
Ah  !  vous  ferez  aimer  votre  joug  aux  vaincus. 

I  D  A  M  E'. 
Qui  put  vous  infpirer  ce  deflein  ? 

G  E  N  G  I  S. 

Vos  vertus. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte» 
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PRÉFACE 

De  r Éditeur  de  l'édition  de  1738* 

Tl  eft  affez  étrange  que  Ton  n'ait  pas  fongé  plutôt  à 
-*  imprimer  cette  Comédie  ,  qui  fut  jouée  il  y  a  près  de 
deux  ans,  &  qui  eut  environ  trente  repréfentations.  L*Au> 
teur  ne  s'étant  point  déclaré  ,  on  l'a  mife  jufqu'ici  furie 
compta  de  diverfes  perfonnes  très-eftimées  ;  mais  elle  eft 
véritablement  de  M  de  Voltaire  ,  quoique  le  ftyle  de  la 
Henriade  &  à*Al[ire  foit  fi  différent  de  celui-ci,  qu'il  ne 
permet  guère  d'y  reconnaître  la  même  main. 

Oeft  ce  qui  fait  que  nous  donnons  fous  fon  nom  cette 
Pièce  au  Public,  comme  la  première  Comédie  qui  foit 
écrite  en  vers  de  cinq  pieds  Peut-être  cette  nouveauté 
engagera-t-elfe  quelqu'un  a  fe  fervir  de  cette  mefure.  Elle 
produira  fur  le  Théâtre  Français  de  la  variété  ,  &  qus 
«lonne  des  plaifirs  nouveaux,  doit  toujours  être  bien  reçu* 

Si  la  Comédie  doit  être  la  repréfentation  des  mœurs  , 
cette  Pièce  femble  être  affez  de  ce  caraclère.  On  y  voit 
un  mélange  de  férieux  &  de  plaifanterie,  de  comique  & 
de  touchant.  C'eft  ainfi  que  la  vie  des  hommes  eft  bi- 
garrée. Souvent  même  une  feule  aventure  produit  tous 
ces  contraftes.  Rien  n'eft  fi  commun  qu'une  maîfon  dans 
laquelle  un  père  gronde #  une  fille  ççcupée  de  fapaifioa 
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pleure  ;  le  fils  fe  moque  des  deux ,  &  quelques  parent 
prennent  différemment  part  à  la  (cène.  On  raille  très- 
fouvent  dans  une  chambre  de  ce  qui  attendrit  dans  la 
chambre  voifine  ;  &  la  même  perfonne  a  quelquefois  ri 
&  pleuré  de  la  même  chofe  dans  le  même  quart-d'heure. 

Une  Dame  très-refpe&abîe  étant  un  jour  au  chevet 
d'une  de  fes  filles  qui  était  en  danger  de  mort,  entourée 
de  toute  fa  famille,  s'écriait  en  fondant  en  larmes  ;  Mon 
Dieu  %  rendc{-la  moi ,  &  prene^  tous  mes  autres  enfans.  Un 
homme  qui  avait  é  oufé  une  de  fes  filles,  s'approcha 
d'elle  ,  &  la  tirant  par  la  manche  :  Madame,  dit-il,  Us 
gendres  en  font-i/s  ?  Le  (.mg  fro  d  &  le  comique  avec 
lequel  il  prononça  ces  paroi  >s,  fit  un  tel  effet  fur  cette 
Dame  affligée  ,  qu'elle  forft  en  éclatant  de  rire  ;  tout  le 
monde  la  fui  vit  en  riant,  &  la  malade  ayant  fu  de  quoi  il 
était  queftion  ,  fe  mit  a  rire  plus  fort  que  les  autres. 

Nous  n'inférons  pas  de  là  que  toute  Comédie  doive 
avoir  des  fcènes  attendVifmtes.  Il  y  a  beaucoup  de  très- 
bonnes  Pièces  où  il  ne  '-ègne  que  ce  la  gaieté  ;  d'autres 
toutes  férieufes  ;  d'autres  (  u  l'attendriffement  va  jufques 
aux  larmes.  Il  ne  faut  donner  l'exclufion  à  aucun  genre; 
&  fi  l'on  me  demandait  quel  genre  eft  le  meilleur  ,  je  ré- 
pondrais :  Celui  qu  i  eft  U  mieux  traité. 

It  ferait  peut-être  à  propos,  &  conforme  au  goût  de  ce 
fiècîe  raifonneur ,  d'examiner  ici  quelle  eft  cette  forte  de 
plaifanterie  qui  nous  fait  rire  à  la  Comédie. 

La  caufe  du  rire  eft  une  de  ces  chofes  plus  fentîes  que 
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connues.  L'admirable  Molière,  Regnard,  qui  le  vaut 
quelquefois,  &  les  Auteurs  de  tant  de  jolies  Pièces  ,  fe 
font  contentés  d'exciter  en  nous  ce  plaifir,  fans  nous  en 
rendre  jamais  raifon,  &  fans  dire  leur  fecret. 

J'ai  cru  remarquer  aux  fpe&acles  qu'il  ne  s'élève 
prefque  jamais  de  ces  éclats  de  rire  univerfels  qu'à  l'oc- 
cafion  d'une  méprife.  Mercure  pris  pour  Sofie  ;  le  Che va- 
lier  Menechme  ptis^pour  fon  frère  ;  Cri/pin  faifant  fon 
teftament  fous  le  nom  du  bon  homme  Géronte;  Voler  e 
parlant  à  Harpagon  des  beaux  yeux  de  fa  fille,  tandis 
qu'Harpagon  n'entend  que  les  beaux  yeux  de  fa  caffette  ; 
Pourceaugnac ,  à  qui  on  tâte  le  pouls  ,  parce  qu'on  le  veut 
faire  paffer  pour  fou.  En  un  mot ,  les  méprifes  ,  les  équi- 
voques de  pareille  efpèce  excitent  un  rire  général.  Arle- 
quin ne  fait  guère  rire  que  quand  il  fe  méprend,  &  voilà 
Pourquoi  le  titre  de  Balourd  lui  était  fi  bien  approprié. 


Il  y  a  bien  d'autres  genres  de  comique.  11  y  a  des  pîai- 
fanteries  qui  caufent  une  autre  forte  de  plaifir  ;  mais  je 
n'ai  jamais  vu  ce  qui  s'appelle  rire  de  tout  fon  coeur,  foit 
aux  fpeaacles,  foit  dans  la  fociété,  que  dans  tes  cas 
approchans  de  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Il  y  a  des  càra&ères  ridicules  dont  la  repréfentation 
plaît,  fans  caufer  ce  rire  immodéré  de  joie.  Trijfodn 
ôc  Vadius,  par  exemple,  femblent  être  de  ce  genre;  le 
Joueur ,  le  Grondeur,  qui  font  un  plaifir  inexprimable ,  ne 
permettent  guère  le  rire  éclatant. 
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Il  y  a  d'autres  ridicules  mêlés  de  vices  dont  on  eft  I 
charmé  de  voir  la  peinture ,  &  qui  ne  caufent  qu'un  plaifir 
férieux.  Un  malhonnête  homme  ne  fera  jamais  rire ,  parce 
que  dans  le  rire  il  entre  toujours  de  la  gaieté,  incompatible 
avec  le  mépris  &  l'indignation.  Il  eft  vrai  qu'on  rit  au 
Tartuffe ,  mais  ce  n'eft  pas  de  fon  hypocrifie,  c'eft  de  la 
méprife  du  bon  homme,  qui  le  croit  un  faint  ;  &  l'hypo- 
crifie  une  fois  reconnue  ,  on  ne  rit  plus  »  on  fent  d'autres 
imprefîions. 

On  pourrait  aifément  remonter  aux  fources  de  nos 
autres  fentimens,  à  ce  qui  excite  la  gaieté,  la  curiofité, 
l'intérêt,  l'émotion,  les  larmes.  Ce  ferait  furtout  aux 
Auteurs  dramatiques  à  nous  développer  tous  ces  refforts, 
puifque  ce  font  eux  qui  les  font  jouer.  Mais  ils  font  plus 
occupés  de  remuer  les  paflions  que  de  les  examiner;  ils 
font  perfuadcs  qu'un  fentiment  vaut  mi'onv  qu'une  défi- 
nition,  &  je  fuis  trop  de  leur  avis  pour  mettrçuti  traité 
de  philolophie  au-devant  d'une  Pièce  de  théâtre. 

Je  me  bornerai  fimplement  à  infifter  encore  un  peu  fur 
la  néceflité  où  nous  fommes  d'avoir  des  chofes  nouvelles. 
Si  l'on  avait  toujours  mis  fur  le  théâtre  tragique  la  gran- 
deur Romaine ,  à  la  fin  on  s'en  ferait  rebuté.  Si  les  Héros 
ne  parlaient  jamais  que  tendreflfe,  on  ferait  affadi  : 

O  imltatores  fervum  pecus  î 

Les  Ouvrages  que  nous  avons  depuis  les  Corneille, 
les  Molière,  les  Racine,  les  Lulli,  les  U  Brun,  me  pa~ 
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raîffent  tous  avoir  quelque  chofe  de  neuf  &  d'original  qui 
les  a  fauves  du  naufrage.  Encore  une  fois,  tous  les  genres 
font  bons,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Ainfi  il  ne  faut  jamais  dire  :  Si  cette  mufique  n'a  pas 
réuiïi ,  (î  ce  tableau  ne  plaît  pas ,  fi  cette  pièce  eft  tombée, 
c'eft  que  cela  était  d'une  efpèce  nouvelle.  Il  faut  dite  ; 
C'eft  que  cela  ne  vaut  rien  dans  fon  efpèce. 


iy^isi^gEB^i^E^^j 


ACTEURS. 

EUPHEMON,  père. 

EUPHEMON,  fils. 

F  I  E  R  E  N  F  AT,  JPréfident  de  Cognac,  fécond  fils 

d'Euphémon. 
R  O  N  D  O  N,  Bourgeois  de  Cognac. 
LISE,  fille  de  Rontlon. 

LA    BARONNE    DE     CROUPILLAC. 
MARTHE,  fuivante  de  Life. 
JASMIN,  valet  d'Euphémon  fils. 

La  Scèjie  cft  à  Cognac* 
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PRODIGUE, 
COMÉDIE, 

ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE, 

EUPHEMON,    RONDO  N. 

RONDON. 


M, 


0  N  trifteamî,  mon  cher  &  vieux  voîfin9 
Que  de  bon  cœur  j'oubiîrai  ton  chagrin  ! 
Que  je  rirai!  que!  plaifir?  que  ma  fille 
Va  ranimer  ta  dolente  famille! 
Mais  Mons  ton  fils,  le  Sieur  de  Fierenfat» 
Me  femble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

EUPHEMON» 
Quoi  donc  ! 
Tome  I V* 
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Tout  fier  de  fa  magiftrature, 
11  fait  l'amour  avec  poids  &  mefure* 
Adolefcent,  qui  s'érige  en  barbon, 
Jeune  écolier,  qui  vous  parlé  en  Caton, 
Eft,  à  mon  fens  y  un  animal  bernable, 
Et  j'aime  mieux  l'air  fou  que  l'air  capable. 
Il  eft  trop  fat. 

E  U  P  H  E  M  O  N, 
Et  vous  êtes  auflî 
Un  peu  trop  brufque. 

R  O  N  D  O  N. 
Ah  !  je  fuis  fait  ainfi. 
J'aime  îe  vrai,  je  me  plais  à  l'entendre  ; 
J'aime  à  le  dire  ,  à  gourmander  mon  gendre» 
A  bien  mater  cette  fatuité  , 
Et  l'air  pédant  dont  il  eft  encroûté. 
Vous  avez  fait,  beau-père,  en  pèrefage, 
Quand  fon  aîné  ,  ce  joueur  ,  ce  volage, 
Ce  débauché  ,  ce  fou,  partit  d'ici , 
De  donner  tout  à  ce  fot  cadet-ci, 
De  mettre  en  lui  toute  votre  efpérançe, 
Et  d'acheter  pour  lui  la  préfidence 
De  cette  ville.  Oui ,  c'eft  un  trait  prudent. 
Mais  dès  qu'il  fut  Monfieur  le  Préfident, 
11  fut ,  ma  foi ,  gonflé  d'impertinence  : 
Sa  gravité  marche  &  parle  en  cadence. 
Il  dit  qu'il  a  bien  plus  d'efprit  que  moi, 
Qui ,  comme  on  fait,  en  ai  bien  plus  que  toi. 
Il  eft.,„. 
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EUPIUMON, 
Eh  maïs  :  quelle  humeur  vous  emporte  > 

aut-il  toujours?.... 

RONDON, 
Va,  va,  laiffe,  qu'importe? 
Tous  ces  défauts,  vois-tu  ,  font  comme  rien , 
Lorfque  d'ailleurs  on  amaffe  lin  gros  bien. 
il  eft  avare  ,  &  tout  avare  eft  fage. 
Oh  !  c'eft  un  vice  excellent  en  ménage  ; 
Un  très-bon  vice.  Allons  ,  dès  aujourd'hui 
[1  eft  mon  gendre,  &  ma  Life  eft  à  lui. 
Il  refte  donc  ,  notre  trifte  beau-père  , 
A.  faire  ici  donation  entière 
De  tous  vos  biens,  contrats,  acquis  ,  conquis  9 
Préfens,  futurs,  à  Monfieur  votre  fils, 
En  réfervant  fur  votre  vieille  tête 
D'un  ufufruit  l'entretien  fort  honnête  ; 
Le  tout  en  bref  arrêté ,  cimenté, 
Pour  que  ce  fils ,  bien  coffu ,  bkn  doté , 
poigne  à  nos  biens  une  vafte  opulence, 
Sans  quoi  foudain  ma  Life  à  d'autres  penfe. 

E  U  P  H  E  M  O  N. 
fre  l'ai  promis,  &  j'y  fatisferai  : 
t)ui,  Fierenfat  aura  le  bien  que  j'ai. 
[je  veux  couler  au  fèin  de  la  retraite 
La  trifte  fin  de  ma  vie  inquiète  ; 
Mais  je  voudrais  qu'un  fils  fi  bien  doté 
Eût  pour  mes  biens  un  peu  moins  d'âpreté. 
J'ai  vu  d'un  fils  la  débauche  infenfée  ,      . 
Fe  vois  dans  l'autre  une  ame  intérefîee* 

1% 
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R  O  N  D  O  N, 
Tant  mieux,  tant  mieux. 

E  U  P  HE  M  O  N. 

C  her  ami ,  je  fuis  n£ 
Pour  n'être  rîen  qu'un  père  infortuné. 
R  O  N  D  O  N. 
Voilà-t-il  pas  de  vos  jérémiades  , 
De  vos  regrets,  de  vos  complaintes  fades? 
Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdi , 
Ce  bel  aîné ,  dans  le  vice  enhardi , 
Venant  garer  les  douceurs  que  j'apprête, 
Dans  cet  hymen  paraîflfe  en  trouble-fête  ? 

EUPHEMON. 
Non. 

R  O  N  D  O  N. 
Voulez-vous  qu'il  vienne,  fans  façon , 
Mettre  en  jurant  le  feu  dans  la  maifon  ? 
EUPHEMON. 
Non. 

R  O  N  D  O  N. 

Qu'il  vous  batte,  &  qu'il  m'enlève  Life  ? 
Life  autrefois  à  cet  aîné  promife  } 

Ma  Life  qui 

EUPHEMON. 

Que  cet  objet  charmant 
Soit  préfervé  d'un  pareil  garnement  l 

R  O  N  D  O  N. 

Qu'il  rentre  ici  pour  dépouiller  fon  père  ? 
Pour  fuccéder  } 
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EUPHEMON. 
Non tout  eft  à  fon  frère» 

RONDON, 
Ah  î  fans  cela  point  de  Life  pour  lui. 

EUPHEMON, 
Il  aura  Life  &  mes^biens  aujourd'hui t 
Et  fon  aîné  n'aura  pour  tout  partage 
I  Que  le  courroux  d'un  père  qu'il  outrage  i 
|  11  le  mérite  :  il  fut  dénaturé. 

RONDON. 
Ah  !  vous  l'aviez  trop  long-temps  enduré  s 
L'autre  du  moins  agit  avec  prudence  ; 
Mais  cet  aîné  !  quels  traits  d'extravagance  !* 
Le  libertin,  mon  Dieu,  que  c'était  là  ! 
Te  fouvient-il,  vieux  père,  ah,  ah,  ah, 
Qu'il  te  vola,  ce  tour  eft  bagatelle, 
Chevaux.,  habits,  linge,  meubles,  vaifTelIei 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain ,- 
Qui  le  quitta  le  lendemain  matin  } 
J'en  ai  bien  ri ,  je  l'avoue. 

EUPHEMON. 

Ah  !  quels  charmes 
Trouvez-vous  donc  à  rappeler  mes  larmes  ? 

RONDON. 
Et  fur  un  as  mettant  vingt  rouleaux  d'or  ï 
Eh,  eh! 

EUPHEMO  N. 
Ceffez. 

RONDON. 
Te  fouvient-il  encor 

Î3 
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Quand  l'étourdi  dut  en  face  d'Eglife 

Se  fiancer  à  ma  petite  Life  ? 

Dans  quel  endroit  on  le  trouva  Caché  ? 

Comment  !  pour  qui  ! ... .  Pefte  ,  quel  débauché  ! 

E  U  P  H  E  M  O  N. 
Epargnez-moi  ces  indignes  hiftoires, 
De  fa  conduite  impreflîons  trop  noires; 
Ne  fuis- je  pas  aflez  infortuné  ? 
Je  fuis  forti  des  lieux  où  je  fuis  né. 
Pour  nVépargner,  pour  ôter  de  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  un  malheur  qui  me  tue. 
Votre  commerce  ici  vous  a  conduit  : 
Mon  amitié  ,  ma  douleur  vous  y  fuît. 
Ménagez-les:  vous  prodiguez  fans  cefïe  ' 
La  vérité  ;  mais  la  vérité  blefîe. 

R  O  N  D  O  N. 
Je  me  tairai,  foit  ;  j'y  confens  ;  d'accord. 
Pardon  ;  mais  diable  !  aufïi  vous  aviez  tort, 
En  connaiflantle  fougueux  caractère 
De  votre  fils  ,  d'en  faire  un  Moufquetaire. 

EUPHEMON. 
Encor  ! 

R  O  N  D  O  N. 

Pardon;  mais  vous  deviez 

EUPHEMON. 

Je  dois 
Oublier  tout  pour  notre  nouveau  choix, 
Pour  mon  cadet  &  pour  fon  mariage  ; 
<Jà  penfez-vous  que  ce  cadet  fi  fage 
De  votre  fille  ait  pu  toucher  le  cœur? 
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R  O  N  D  O  N.    . 
Apurement.  Ma  fille  a  de  l'honneur  : 
Elle  obéit  à  mon  pouvoir  fuprême. 
Et  quand  je  dis,  Allons,  je  veux  qu'on  aime* 
Son  cœur  docile,  &  que  j'ai  fu  tourner j 
Tout  aufli-tôt  aime  fans  raifonner. 
A  mon  plaifir  j'ai  paîtri  fa  jeune  ame. 

EUPHEMON, 
Je  doute  un  peu  pourtant  qu'elle  s'enflamme 
Par  vos  leçons,  &  je  me  trompe  fort 
Si  de  vos  foins  votre  fille  eft  d'accord'. 
Pour  mon  aîné  j'obtins  le  façrifice 
Des  vœux  naiflans  de  fon  ame  novice. 
Je  fais  quels  font  ces  premiers  traits  d'amour. 
Le  cœur  eft  tendre  j  il  faigne  plus  d'un  jour, 

R  O  N  D  O  N. 
Vous  radotez. 

EUPHEMO  N.- 
Quoi  que  vous  puifïiéz  dire  , 
Cet  étourdi  pouvait  très -bien  féduire. 

ROND  ON. 
Lui!  point  du  tout:  ce  n'était  qu'un  vaurien* 
Pauvre  bon- homme  !  allez,  ne  craignez  rîen> 
Car  à  ma  fille  ,  après  ce  beau  ménage» 
J'ai  défendu  de  l'aimer  davantage. 
Ayez  le  cœur  fur  cela  réjoui1? 
Quand  j'ai  dit  non ,  perfonne  ne  dit  oui» 
yoyez  plutôt. 
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SCENE    IL 

EUPHEMON,  RONDON,  LISE,  MARTHE* 
R  O  N  D  O  N. 

-/approchez,  venez,  Life.    , 
Ce  jour  pour  vous  eft  un  grand  jour  de  crife. 
Que  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux, 
Ou  laid  ou  beau,  trifte  ou  gai,  riche  ou  gueux, 
Ne  fens-tu  pas  des  défirs  de  lui  plaire, 
Du  goût  pour  lui,  de  l'amour? 
LISE. 

Non ,  mon  père, 
RONDON. 
Comment ,  coquine  ! 

EUPHEMON. 
Ah  ,  ah ,  notre  féal , 
Votre  pouvoir  va  ,  ce  femble ,  un  peu  mal  î 
Qu'eft  devenu  ce  defpotique  empire? 
RONDON. 
Comment!  après  tout  ce  que  j'ai  pu  dire, 
Tu  n'aurais  pas  un  peu  de  paffion  * 

Pour  ton  futur  époux  ? 

LISE. 
Mon  père  ,  non* 
RONDON. 
Ne  faïs-tu  pas  que  le  devoir  t'oblige 
A  lui  donner  tout  ton  cœur  ? 
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LISE. 

Non  ,■  vous  dîs-je» 
Je  faïs ,  mon  père ,  à  quoi  ce  nœud  facré 
Oblige  un  cœur  de  vertu  pénétré. 
Je  fais  qu'il  faut,  aimable  en  fa  fageffe, 
De  fon  époux  mériter  la  tendreffe, 
Et  réparer  du  moins  par  la  bonté 
Ce  que  le  fort  nous  refufe  en  beauté  ; 
Être  au  dehors  difcrète,  raifonnable, 
Dans  fa  maifon ,  douce,  égale,  agréable.  } 

Quant  à  l'amour,  c'efl:  tout  un  autre  point; 
Les  fentimens  ne  fe  commandent  point. 
N'ordonnez  rien  :  l'amour  fuit  l'efclavag#. 
De  mon  époux  le  refte  eftle  partage  ; 
Mais  pour  mon  cœur,  il  le  doit  mériter. 
Ce  cœur  au  moins  difficile  à  dompter 
Ne  put  aimer  ni  par  ordre  d'un  père, 
Ni  par  raifon  ,  ni  par-devant  Notaire. 
EUPHEMON. 
Ceft  à  mon  gré  raifonner  fenfément. 
J'approuve  fort  ce  jufte  fentiment. 
C'eft  à  mon  fils  à  tâcher  de  fe  rendre 
Digne  d'un  cœur  auflï  noble  que  tendre, 

RONDON, 
Vous  tairez-vous,  radoteur  complaifant, 
Flatteur  barbon,  vrai  corrupteur  d'enfant? 
Jamais  fans  vous  ma  fille,  bien  apprife, 
N'eût  devant  moi  lâché  cette  fottife. 

(A  Life.) 
Ecoute ,  toi  :  je  te  baille  un  mari 
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Tant  foit  peu  fat,  &  par  trop  renchéri  ; 
Mais  c'eft  à  moi  de  corriger  mon  gendre. 
Toi ,  tel  qu'il  eft  ,  c'eft  à  toi  de  le  prendre, 
De  vouj  aimer,  fi  vous  pouvez,  tous  deux, 
Et  d'obéir  à  tout  ce  que  je  veux. 
C'eft  là  ton  lot  ;  &  toi  >  notre  beau-père, 
Allons  figner  chez  notre  gros  Notaire, 
Qui  vous  alonge  ,   en  cent  mots  fuperflus 
Ce  qu'on  dirait  en   quatre  tout  au  plus» 
Allons  hâter  fon  bavard  griffonnage; 
Lavons  la  tête  à  ce  large  vifage. 
Puis   je  reviens,  après  cet  entretien, 
Gronder  ton  fils ,  ma  fille  ,  &  toi. 

EUPHEMON. 

Fort  bïen, 

SCENE     III. 

LISE,    MA  R  T  H  E. 
MARTHE. 


M< 


Lo  N  Dieu  !  qu'il  joint  à  tous  fes  airs  grotefques 
Des  fentimens  &  des  travers  burlefques  ! 

LISE. 
Je  fuis  fa  fille  ,  &  de  plus  fon  humeur 
N'altère  point  la  bonté  de  fon  cœur  ; 
Et  fous  les  plis  d'un  front  atrabilaire, 
Sous  cet  air  brufque  il  a  l'ame  d'un  père  ; 
Quelquefois  même ,  au  milieu  de  fes  cris  % 
Tout  en  grondant  il  cède  à  mes  avis. 
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#  eft  bien  vrai  qu'en  blâmant  la  perfonne* 
Et  les  défauts  du.mari  qu'il  me  donne, 
Et  me  montrant  d'une  telle  union 
Tous  les  dangers  ,  il  a  grande  raifon  ; 
Mais  lorfqu'enfuite  il  ordonne  que  j'aime  , 
Dieu ,  que  je  fens  que  fon  tort  eft  extrême  ! 

MARTHE. 
Comment  aimer  un  Monfieur  Fierenfat  ? 
J'épouferais  plutôt  un  vieux  Soldat, 
Qui  jure,  boit,  bat  fa  femme  ,  &  qui  l'aime  9 
Qu'un  fat  en  robe  ,  enivré  de  lui-même, 
Qui  d'un  ton  grave,  &  d'un  air  de  pédant, 
Semble  juger  fa  femme  en  lui  parlant; 
Qui  comme  un  paon  dans  lui-même  fe  mire» 
Sous  fon  rabat  fe  rengorge  &  s'admire, 
Et  plus  avare  encor  que  fuffifant,  . 
Vous  fait  l'amour  en  comptant  fon  argent. 

LISE. 
Ah  !  ton  pinceau  l*a  peint  d'après  nature. 
Mais  qu'y  ferai- je  ?  11  faut  bien  que  j'endur« 
L'état  forcé  de  cet  hymen  prochain. 
On  ne  fait  pas  comme  on  veut  fon  deftin': 
Etmesparens,  ma  fortune,  mon  âge. 
Tout  de  l'hymen  me  prefcrit  l'efclavage* 
1  Ce  Fierenfat  eft,  malgré  mes  dégoûts, 
Le  feul  qui  puiffe  être  ici  mon  époux  ; 
Il  eft  le  fils  de  l'ami  de  mon  \.  è  e  j 
C'eft  un  parti  devenu  néceffaire. 
Heîas  !  quel  cœur  libre  dans  (es  foupisrs 
Peut  fe  donner  au  gré  dç  fes  déûrs  \ 


108     L'ENFANT   PRODIGUE, 

Il taut céder:  le  temps,  la  patience, 
Sur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance, 
Et  je  pourrai ,  foumife  à  mes  liens , 
A  fes  défauts  me  prêter  comme  aux  miens. 

MARTHE. 
Ceft  bien  parler  ,  belle  &  difcrète  Life  ; 
Mais  votre  cœur  tant  (bit  peu  fe  dégutfe. 
Si  j'ofais....  mais  vous  m'avez  ordonné 
De  ne  parler  jamais  de  cet  aîné. 

LISE, 
Quoi! 

MARTHE. 
D'Euphémon,  qui,  malgré  tous  (es  vices* 
De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémices , 
Qui  vous  aimait. 

LISE. 
Il  ne  m'aima  jamais. 
Na  parlons  plus  de  ce  nom  que  je  hais. 

M  A  R  T  H  E ,  en  s'en  allant. 
K^en  parlons  plus. 

L  1  S  E ,  la  retenant. 
Il  eft  vrai  :  fa  jeunefTe 
Pour  quelque  temps  a  furpris  ma  tendrefTe. 
Etait-il  fait  pour  un  cœur  vertueux  ? 

M  A  R  T  H  E ,  en  s'en  allant. 
C'était  un  fou,  ma  foi,  très-dangereux, 
L  I  S  E ,  la  retenant. 
De  corrupteurs  fa  jeunefTe  entourée, 
Dans  les  excès  fe  plongeait  égarée 
he  malheureux  !  il  cherchait  tout-à-touf 

Tous 
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Tous  les  plaifirs,  il  ignorait  l'amour. 
MARTHE. 
Mais  autrefois  vous  m'avez  paru  croire 
Qu'à  vous  aimer  il  avait  mis  fa  glo  ire, 
Que  dans  vos  fers  il  était  engagé. 
LISE. 
S'il  eut  aimé,  je  l'aurais  corrigé. 
Un  amour  vrai ,  fans  feinte  6c  fans  caprice  , 
Eft  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice. 
Dans  fes  liens  qui  raitfe  retenir, 
Eft  honnête  homme,  ou  va  le  devenir. 
Mais  Euphémon  dédaigna  fa  maîtrefle  : 
Pour  la  débauche  il  quitta  la  tendreffe. 
Ses  faux  amis  ,  indigens  fcélérats, 
Qui  dans  le  piège  avoient  conduit  (es  pas-, 
Ayant  mangé  tout  le  bien  de  fa  mère, 
Ont,  fous  fon  nom-,  volé  fon  trifte  père. 
Pour  comble  enfin,  ces  fédu&eurs  cruels 
L'ont  entraîné  loin  des  bras  paternels  , 
loin  de  mes  yeux,  qui  noyés  dans  les  larmes, 
Pleuraient  encor  fes  vices  &  Ces  charmes. 
Je  ne  prends  plus  nul  intérêt  à  lui. 

MARX  H  E. 
Son  frère  enfin  lui  fuccède  aujourd'hui  : 
Il  aura  Life  ,  &  certes  c'eft  dommage, 
Car  l'autre  avait  un  bien  joli  vifage , 
De  blonds  ch.eve.ix  ,  la  jambe  fa' te. au  tour^ 
Danfait,  chantait,  tta:t  né  pour  lamour. 

LISE. 
Ah  !  qu^  dis-tu  } 

Tome  IF.  K 
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MARTHE. 

Même  dans  ces  mélanges 
D'égaremens,  de  fottifes  étranges , 
On  découvrait  aifément  dans  fon  cœur 
Sous  fes  défauts  un  certain  fond  d'honneuri 

LISE. 
Il  était  né  pour  le  bien ,  je  l'avoue. 

MARTHE. 
Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  le  loue  ; 
Mais  il  n'était,  me  femble,  point  flatteur ,' 
Point  médifant,  point  efcroc,  point  menteur* 

LISE. 
Ouï ,  mais.,,,. 

MARTHE. 
Fuyons  ,  car  c'eft  Monfîeur  foni  rère, 
LISE. 
Il  faut  refter,  c'eft  un  mal  néceffaire,    •    . 


SCENE    IF. 

LISE,    MARTHE,  le  Préfident  F I E R E N FAT. 
FIERENFAT. 


J  E  Tavoûrai ,  cette  donation 

Doit  augmenter  la  fatisfa&ion 

Que  vous  avez  d'un  Ci  beau  mariage. 

Surcroît  de  biens  eft  l'ame  d'un  ménage  ; 

Fortune  ,  honneurs  &  dignités  ,  je  croi, 

Abondamment  fe  trouvent  avec  moi, 
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"Tt  vous  ausez  dans  Cognac  ,  à  la  ronde  , 

^'honneur  du  p  as  fur  les  gens  du  beau  monde. 

C'eft  un  plaifir  bien  flatteur  que  cela  ; 

Vous  entendrez  murmurer  la  voilà* 

En  vérité,  quand  j'examine  au  large 

Mon  rang  ,  mon  bien,  tous  les  droits  de  ma  charge, 

Les  agrémens  que  dans  le  monde  j'ai , 

Les  droits  d'aînefle  où  je  fuis  fubrogé , 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  Madame, 

MARTHE. 
Moi ,  je  la  plains  :  c'eft  une  chofe  infâme  • 
Que  vous  mêliez  dans  tous  vos  entretiens 
Vos  qualités,  votre  rang  Se  vos  biens. 
Etre  à  la  fois  &  Midas  &  Narciffe, 
Enflé  d'orgueil  &  pincé  d'avarice  ; 
Lorgner  fans  ceffe  avec  un  oeil  content 
Et  fa  perfonne  &  fon  argent  comptant  £ 
Être  en  rabat  un  petit-maître  avare, 
C'eft  un  excès  de  ridicule  rare. 
Un  jeune  fat,  parle  encore  ;  mais  ,  ma  foi, 
Un  jeune  avare  e(t  un  monrTre  pour  moi. 

FIERENFAT. 
Ce  n'eft  pas  vous  probablement,  ma  mie, 
A  qui  mon  père  aujourd'hui  me  marie, 
C'eft  à  Madame.  Ainfi  donc  ,  s'il  vous  plaît, 
Prenez  à  nous  un  peu  moins  d'intérêt. 

(A  Life.) 

Le  fiîence  eft  votre  fait Vous  ,  Madame, 

Qui  dans  une  heure  ou  deux  ferez  ma  femme, 
Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté 
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De  me  chaffer  ce  gendarme  effronté, 
Qui  fous  le  nom  d'une  fille  fuïvante, 
Donne  carrière  à  fa  langue  impudente, 
Je  ne  fuis  pas  un  Président  pour  rien  ; 
Et  nous  pourrions  l'enfermer  pour  fon  bien. 

M  AR  T  H  E,a  Life. 
Défendez- moi ,  parlez-lui ,  parlez  ferme  ; 
Je  fuis  à  vous ,  empêchez  qu'on  m'enferme  ; 
11  pourrait  bien  vous  enfermer  aufli, 

LISE. 
J'augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

MARTHE. 
Parlez-lui  donc  ;  biffez  ces  vains  murmures, 

LISE. 
Que  puis-je  ,  hélas  î  lui  dire  } 

MARTHE. 

Des  injures. 
LISE. 
Non ,  des  raifons  valent  mieux. 

MARTHE. 

Croyez-moi, 
Point  de  raifons ,  c'efl:  le  plus  sur. 

SCENE     V. 

RONDON,  A&eurs  précédens. 
R  O  N  D  O  N. 


M*  M, 


Il  nous  arrive  une  plaifante  affaire. 
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F  I  E  R  E  N  F  A  T. 

i   Et  quoi ,  Monfieur  ? 

RONDON, 

Ecoute.  A  t©n  vieux  père 
J'allais  porter  notre  papier  timbré, 
Quand  nous  l'avons  ici  près  rencontré 
Entretenant  au  pied  de  cette  roche 
Un  voyageur  qui  defcendoit  du  coche. 

LISE. 
Un  voyageur  jeune  ?6... 

Pv  O  N  D  O  N. 

Nenni  vraiment, 
Un  béquillard  ,  un  vieux  ridé  fans  dent. 
Nos  deux  barbons  d'abord  avec  franchife, 
L'un  contre  l'autre  ont  mis  leur  barbe  grlfe  : 
Leurs  dos  voûtés  s'élevaient,  s'abaiffaient 
Aux  longs  élans  des  foupirs  qu'ils  poiuTaient, 
Et  fur  leur  nez  leur  prunelle  érailiée 
Verfait  les  pleurs  dont  elle  était  mouillée , 
Puis  Euphémon  ,  d'un  aîr  tout  rechigné , 
Dans  fon  logis  foudain  s'eft  rencogné. 
Il  dit  qu'il  fent  une  douleur  infigne, 
Qu'il  faut  au  moins  qu'il  pleure  avant  qu'il  vigne , 
Et  qu'à  perfonne  il -ne  prétend  parler. 

F  I  E  R  E  N  F  A  T. 
Ah  !  je  prétends  moi  l'aller  confoler.  . 
Vousfavez  tous  comme  je  le  gouverne  , 
Et  d'affez  près  la  chofe  nous  concerne  : 
Je  le  connais ,  &  dès  qu'il  me  verra 
Contrat  en  main,  d'abord  il  fignera,     * 

K3 
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Le  temps  eft  cher ,  mon  nouveau  droit  d'aînefle 
Eft  un  objet. 

LISE. 
Non,  Monfieur,  rien  ne  prefïe. 
R  O  N  D  O  N. 
Si  fait,  tout  preffe  ,  &  c'eft  ta  faute  aufli  , 
Que  tout  cela. 

LISE. 
Comment  !  à  moi  !  ma  faute  ! 
R  O  N  D  O  N. 

Oui. 
Les  contre-temps  qui  troublent  les  familles, 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

LISE. 
Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  fâche  fi  fort  ? 

R  O  N  D  O  N. 
Vous  avez  fait,  que  vous  avez  tous  tort. 
Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble-fêtes, 
A  la  raifon  ranger  leurs  lourdes  têtes, 
Et  je  prétends  vous  marier  tantôt,     . 
Malgré  leurs  de»nts,  malgré  vous,  s'il  le  faut. 

Fin  du  premier  AHe, 


** 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

LISE,  MARTHE. 
MARTHE. 


v« 


ous  frémiffez  en  voyant  de  plus  près 
Tous  ce  fracas ,  ces  noces ,  ces  apprêts. 

LISE. 
Ah  !  plus  mon  cœur  s'étudie  &  s'effaie  , 
Plus  de  ce  joug  la  pefanteur  m'effraie  : 
A  mon  avis  ,  l'hymen  &  fes  liens 
Sont  les  plus  grands,  ou  des  maux ,  ou  des  biens, 
Point  de  milieu  :  l'état  du  mariage 
Eft  des  humains  le  plus  cher  avantage, 
Quand  le  rapport  des  efprits  &  des  cœurs, 
Des  fentimens,  des  goûts  cV  des  humeurs, 
Serre  ces  nœuds  tiflus  par  la  nature, 
Que  Pamour  forme,  &  que  l'honneur  épurer- 
Dieux  !  quel  plaifh*  d'aimer  publiquement, 
Et  de  porter  le  nom  de  fon  amant  ! 
Votre  maifon,  vos  gens,  votre  livrée  , 
Tout  vous  retrace  une  image  adorée, 
Et  vos  enfans,  ces  gages  précieux, 
Nés  de  l'amour  |  en  font  de  nouveaux  nœuds* 
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Un  tel  hymen ,  une  union  fi  chère , 
Si  l'on  en  voit ,  c'eft  le  ciel  fur  la  terre» 
Mais  triftement  vendre  par  un  contrat 
Sa  liberté  ,  fon  nom  &  fon  état, 
Aux  volontés  d'un  maître  defpotique 
Dont  on  devient  le  premier  domeftique  '9 
Se  quereller,  ou  s'éviter  le  jour, 
Sans  joie  à  table,  &  la  nuit  fans  amour  ; 
Trembler  d'avoir  toujours  une  faibfefle, 
Y  fuccomfoer,  ou  combattre  fans  ceffe  ; 
Tromper  fon  maître,  ou  vivre  faas  efpoir 
Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir  ; 
Gémir,  fécher  dans  fa  douleur  profonde  > 
Un  tel  hymen  eft  l'enfer  de  ce  monde. 

MARTHE. 

En  vérité  les  filles ,  comme  on  dit, 
Ont  un  démon  qui  leur  forme  l'efprit.- 
Que  de  lumière  en  une  ame  fi  neuve  ! 
La  plus  experte  &  la  plus  fine  veuve  , 
Qui  fagemenfcfe  confole  à  Paris 
D'avoir  porté  le  deuil  de  trois  maris, 
N'en  eût  pas  dit  fur  ce  point  davantage» 
Mais  vos  dégoûts  fur  ce  beau  mariage 
Auraient  befoin  d'un  éclairciffement. 
L'hymen  déplaît  avec  le  Préfident  : 
Vous  plairait-il  avec  Monfieur  fon  frère  } 
Débrouillez-moi ,  de  grâce  ,  ce  myftère  ; 
L'aîné  fait-il  bien  du  tort  au  cadet  ? 
Ha'nTez- vous }  aimez-vous  ?  parlez  net. 
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LISE. 
Je  n'en  fais  rien,  je  ne  peux  &  je  n'ofe 
De  mes  dégoûts  bien  démêler  la  caufe. 
Comment  chercher  la  trifte  vérité 
Au  fond  d'un  cœur,  hélas  !  trop  agité? 
îl  faut  au  moins ,  pour  fe  mirer  dans  Tonde,   ■ 
Laifler  calmer  la  tempête  qui  gronde , 
Et  que  l'orage  &  les  vents  en  repos  , 
Ne  rident  plus  la  furface  des  eaux. 

MARTHE. 
Comparaifon  n'eft  pas  raifon ,  Madame. 
On  lit  très-bien  dans  le  fond  de  fon  ame  : 
On  y  voit  clair.  Et  fi  les  paflions 
Portent  en  nous  tant  d'agitations, 
Fille  de  bien  fait  toujours  dans  fa  tête 
D'où  vient  le  vent  qui  caufe  la  tempête» 

On  fait ,      *  I 

LISE. 
Et  moî,  je  ne  veux  rien  favoïr  : 
Mon  oeil  fe  ferme  ,  &  je  ne  veux  rien  voir  : 
Je  ne  veux  point  chercher  fi  j'aime  encore 
*Un  malheureux  qu'il  faut  bien  que  j'abhorre. 
Je  ne  veux  point  accroître  mes  dégoûts 
Du  vain  regret  d'un  plus  aimable  époux. 
Que  loin  de  moi  cet  Euphemon,  ce  traître, 
Vive  content,  foitheureux,  s'il  peut  l'être  S 
Qu'il  ne  foit  pas  au  moins  déshérité  : 
Je  n'aurai  pas  l'arfreufe  dureté, 
Dans  ce  contrat  où  je  me  détermine, 
D'être  fa  foeur  pour  hâter  fa  ruine. 
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Voilà  mon  cœur  :  c'eft  trop  le  pénétrer. 
Aller  plus  loin,  feroit  le  déchirer. 


S  C  E  N  E     I  I. 

LISE,    MARTHE,   un  Laquais, 

Le    Laquais. 

JLi  a-bas  ,  Madame  ,  il  eft  une  Baronne 
De  Croupillac. 

LISE. 
Sa  vifite  m'étonne. 
Le    L  a  q  u  a  Ui 
Qui  d'Angoulême  arrive  juftement, 
Et  veut  ici  vous  faire  compliment. 

LIS  E. 
Hélas  !  fur  quoi  ? 

MARTHE. 
Sur  votre  hymen. fans  doute, 
LISE. 
Ah  î  c'eft  encor  tout  ce  que  je  redoute. 
Suis-je  en  état  d'entendre  ces  propos, 
Ces  complimens  ,   protocole  des  fots, 
Où  l'on  fe  gêne  ,  où  le  bon  feus  expire 
Dans  le  travail  de  parler  fans  rien  dire  } 
Que  ce  fardeau  me  pèfe  &  me  déplak  ! 
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SCENE    I  IL 

LISE,Mad.  CROUPILLAC,  MARTHE. 

MARTHE. 

V  oi  la  la  Dame. 

LISE. 

Oh  !  je  vois  trop  qui  c'eft, 
MARTHE. 
On  dît  qu'elle  eft  aflez  grande  époufeufe$ 
Un  peu  plaideufe ,  &  beaucoup  radoteufe, 

LISE. 
Des  fièges  donc.  Madame  ,  pardon,  fi... 

Mad.   CROUPILLAC, 

Ah ,  Madame  ! 

LISE. 

Eh  ,  Madame  ! 

Mad.    CROUPILLAC. 

Il  faut  aufli,9i 
LISE. 

S'aflfeoïr ,  Madame. 

Mad.    CROUPILLAC,  ajfifi. 
En  vérité,  Madame, 
Je  fuis  confufe  ,  &  dans  le  fond  de  J'ame., 
h  voudrais  bien... 
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LISE. 

Madame  ? 
Mad.   CROUPILLAC. 
Je  voudrais 
Vous  enlaidir  ,  vous  ôter  vos  attraits. 
Je  pleure  ,  hélas  ï  vous  voyant  fi  jolie. 

LISE. 
Confolez-vous ,  Madame. 

Mad.    CROUPILLAC. 
Oh  non  ,  ma  mie, 
Je  ne  faura*is.  Je' vois  que  vous  aurez 
Tous  les  maris  que  vous  demanderez.' 
J'en  avais  un,  du  moins  en  efpérance, 
Un  feul  ,  hélas  !  c'eft  bien  peu ,  quand  j'y  penfe  ! 
Et  j'avais  eu  grand'peine  à  le  trouver  : 
Vous  me  Tôtez,  vous  allez  m'en  priver. 
Il  eft  un  temps  ,  ah  ,  que  ce  temps  vient  vite! 
Où  l'on  perd  tout  quand  un  amant  vous  quitte, 
Où  l'on  eft  feule  ;  &  certe  il  n'eft  pas  bien 
D'enlever  tout  à  qui  n'a  prefque  rien, 

LISE. 
Excufez-moi,  fi  je  fuis  interdite 
De  vos  difcours  &  de  votre  vifite. 
Quel  accident  afflige  vos  efprits  ? 
Qui  perdez-vous  }  &  qui  vous  aï-je  pris  ? 

Mad.    CROUPILLAC. 
Ma  chère  enfant,  il  eft  force  bégueules, 
Au  teint  ridé  ,  qui  penfent  qu'elles  feules, 
Avec  du  fard  &.  quelcfues  faufTes  dents, 
Fixent  l'amour ,  les  plaifirs  &  le  temps. 


Pour 
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Pour  mon  malheur  ,  hélas  !  je  fuis  plus  fage; 
Je  vois  trop  bien  que  tout  pafle  ,  ôc  j'enrage. 

LISE. 
J'en  fuis  fâchée ,  &  tout  eft  ainfi  fait  ; 
Mais  je  ne  peux  vous  rajeunir. 

Mad.    CROUPILLAC, 
Si  fait: 
J'efpère  encor  ;  &  ce  ferait  peut-être 
Me  rajeunir,  que  me  rendre  mon  traître» 

LISE. 
Mais  de  quel  traître  ici  me  .parlez-vous  ? 

Mad.    CROUPILLAC. 
D'un  Préfident,  d'un  ingrat,  d'un  époux, 
Que  je  pourfuis ,  pour  qui  je  perds  haleine^ 
Et  sûrement  qui  n'en  vaut  pas  la  peine. 

LISE. 
Eh  bien  ,  Madame  ? 

Mad.    CROUPILLAC. 

Eh  bien,  dans  mon  printemps 
Je  ne  parlais  jamais  aux  Préfidens  : 
Je  haïflais  leur  perfonne  6c  leur  flyîe; 
Mais ,  avec  l'âge ,  on  eft  moins  difficile. 

LISE. 

Enfin  ,  Madame  ? 

Mad.   CROUPILLAC. 
Enfin  il  faut  favoir 
Que  vous  m'avez  réduite  au  défefpoir. 

LISE. 
Comment  ?  en  quoi } 

Tome  IF.  L 
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Mad.   CROUPILLAC. 

J'étais  dans  Angoulême, 
Veuve,  &  pouvant  difpofer  de  moi-même; 
Dans  Angoulême  en  ce  temps  Fierenfat 
Etudiait ,  apprentif  Magiftrat, 
Il  me  lorgnait,  il  fe  mit  dans  la  tête 
Pour  ma  perfonne  un  amour  malhonnête, 
Bien  malhonnête,  hélas!  bien  outrageant, 
Car  il  faifait  l'amour  à  mon  argent. 
Je  fis  écrire  au  bon  homme  de  père  : 
On  s'entremit ,  on  pouffa  loin  l'affaire  ^ 
Car  en  mon  nom  fVuvent  on  lui  parla. 
Il  répondit  qu'il  verrait  tout  cela. 
Vous  voyez  bien  que  la  chofe  était  sûre, 

LISE. 
Oh  oui. 

Mad.    CROUPILLAC 
Pour  moi ,  j'étais  prête  à  conclure. 
De  Fierenfat  alors  le  frère  aîné 
A  votre  lit  fut ,  dit-on  ,  deftiné. 
LISE, 
Qu  el  fouvenir  ï    ' 

Mad.    CROUPILLAC. 
C'était  un  fou,  ma  chère, 
Qui  jouiffait  de  l'honneur  de  vous  plaire, 

LISE, 
Ah! 

Mad.   CROUPILLAC, 
Ce  fou-là  s'étant  fort  dérangé, 
Et  de  fon  père  ayant  pris  fon  congé, 
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Errant,  profcrit,  peut-être  mort;  que  fais- je  ? 

(Vous* vous  troublez  !  )  mon  Héros  de  Collège, 

Mon  Préfident,  fâchant  que  votre  bien 

Eft,  tout  compté,  plus  ample  que  le  mien, 

Méprife  enfin  ma  fortune  &  mes  larmes; 

De  votre  dot  il  convoite  les  charmes  ; 

Entre  vos  bras  il  eft  ce  foir  admis. 

Mais  penfez-vous  qu'il  vous  foit  bien  permis 

D'aller  ainfi,  courant  de  frère  en  frère, 

Vous  emparer  d'une -famille  entière  ? 

Pour  moi  déjà  par  proteftation 

J'arrête  ici  la  célébration  y 

J'y  mangerai  mon  château,  mon  douaire, 

Et  le  procès  fera  fait  de  manière, 

Que  vous,  fon  père,  &  les  enfans  que  j'ai, 

Nous  ferons  morts  avant  qu'il  foit  jugé. 

LISE. 
En  vérité,  je  fuis  toute  honteufe 
Que  mon  hymen  vous  rende  malheureufe  ; 
Je  fuis  peu  drgne ,  hélas  !  de  ce  courroux. 
Sans  être  heureux,  on  fait  donc  des  jaloux  t 
Ceffez  ,  Madame  ,  avec  un  œil  d'envie, 
De  regardtr  mon  état  &  ma  vie  ; 
On  nous  pourrait  aifément  accorder  : 
four  un  mari  je  ne  veux  point  plaider. 

Mad.    CROUPILLAC* 

Quoi  !,  point  plaider  } 

LISE. 

Nojn  :  je  vous  l'abandonne. 
ht 
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Mad.  CROUPILLAC. 
Vous  êtes  donc  fans  goût  pour  fa  perfonne  t 
Vous  n'aimez  point  ? 

LISE. 
Je  trouve  peu  d'attraits 
Dans  l'hyménée ,  &  nul  dans  les  procès. 


SCENE    IV. 

Mad,, CROUPILLAC,   LISE,  RONDON. 
R  O  N  D  O  N. 

VJ^H,  oh,  ma  fille,  on  nous  fait  des  affaires 
Qui  font  dreffer  les  cheveux  aux  beaux-pères  : 
On  m'a  parlé  de  proteftation. 
Eh  vertu-bleu  !  qu'on  en  parle  à  Rondon  ; 
Je  chafferai  bien  loin  ces  créatures. 

Mad.  CROUPILLAC. 
Faut-il  encor  effuyer  des  injures  ? 
Monfieur  Rondon ,  de  grâce ,  écoutez-mou 

RONDON. 
Que  vous  plaît-il  ? 

Mad.   CROUPILLAC. 
Votre  gendre  eft  fans  foi  ; 
C*eft  un  fripon  d'efpèce  toute  neuve, 
Galant,  avare,  écornifleur  de  veuve; 
C'eft  de  l'argent  qu'il  aime. 

RONDON. 

Il  a  raifon. 
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Mad.    CROUPILLAC. 

ïi  m*a  cent  fois  promis  clans  ma  matfon 
Va  pur  amour,  d'éternelles  tendreffes. 

RONDON. 
Efl-ce  qu'on  tient  de  femblables  promeffes  } 
Mad.    C  R  O  U  P  I  L  LA  C. 
Il  mTa  quittée ,  hélas  !  fi  durement. 

RONDON. 
J'en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant. 

Mad.    CROUPIÛAC, 
Je  vais  parler  comme  il  faut  à  fon  père. 

RONDON. 
Ah  !  parlez-lui  plutôt  qu'à  moi. 

Mad.    CROUPILLAC. 
L'affaire 
Efl:  effroyable,  &  le  beau  fexe  entier 
En  ma  faveur  ira  par-tout  crier. 

RONDON.       . 
Il  crîra  moins  que  vous. 

Mad.    CROUPILLAC. 
Ah  !  vos  perfonnes 
Sauront  un  peu  ce  qu'on  doit  aux  Baronnes, 

RONDON. 
On  doit  en  rire. 

Mad.    CROUPILLAC. 

Il  me  faut  un  époux, 
Et  je  prendrai  lui ,  fon  vieux  père  ,  ou  vous. 

RONDON. 
Qui }  moi } 


iiô     L'ENFANT  PRODIGUE, 
Mad.   CROUPILLAC. 

Vous-même. 

R  O  N  D  O  N. 

Oh  !  je  vous  en  défie* 
Mad.    CROUPILLAC. 
Nous  plaiderons. 

R  O  N  D  O  N. 
Mais  voyez  la  folie  ! 


SCENE     V. 

RONDON,   FIERENFAT,  LISE. 

R  O  N  D  O  N,  à  Life. 

3  E  voudrais  bien  favoir  aufli  pourquoi 
Vous  recevez  ces  vifites  chez  moi  ? 
Vous  m'attirez  toujours  des  algarades. 

(  A  Fierenfat.  ) 
Et  vous,  Monfieur  le  Roi  des  pédans  fades» 
Quel  fot  démon  vous  force  à  courtifer 
Une  Baronne ,  afin  de  Tabufer  ? 
C'eft  bien  à  vous,  avec  ce  plat  vifage, 
De  vous  donner  les  airs  d'être  volage  ! 
Il  vous  fied  bien, "grave  &  trifle  indolent, 
De  vous  mêler  du  métier  de  galant  ! 
C'était  le  fait  de  votre  fou  de  frère  ; 
Mais  vous  !  mais  vous  ! 

FIERENFAT. 

Détrompez- vous,  beau-père. 
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Je  n'aï  jamais  requis  cette  union  ; 

Je  ne  promis  que  fous  condition, 

Me  réfervant  toujours  au  fond  de  Pâme 

Le  droit  de  prendre  une  jÉfts  riche  femme. 

De  mon  aîné  l'exhérédation, 

Et  tous  les  biens  en  ma  poffefîion , 

A  votre  fille  enfin  m'on  fait  prétendre  : 

Argent  comptant  fait  &  beau-père  &  gendre» 

R  O  N  D  O  N. 
Il  a  raifon ,  ma  foi  :  j'en  fuis  d'accord, 

LISE. 
Avoir  ainfi  raifon ,  c'eft  un  grand  tort. 

R  O  N  D  O  N 
L'argent  fait  tout.  Va ,  c'eft  chofe  très-sûre. 
Hâtons-nous  donc,  fur  ce  pied,  de  conclure. 
D'écus  tournois  foixante  pefans  facs 
Finiront  tout,  malgré  les  Croupillacs. 
Qu'Euphémon  tarde  ,  &  qu'il  me  défefpère  ! 
Signons  toujours  avant  lui. 

LISE. 

Non ,  mon  père. 
Je  fais  auffi  mes  protections , 
Et  je  me  donne  à  des  conditions» 

R  O  N  D  O  N. 
Conditions  !  toi  ?  quelle  impertinence  ! 
Tu  dis  ,  tu  dis  ? 

LISE. 
Je  dis  ce  que  je  penfe. 
Peut-on  goûter  le  bonheur  odieux. 
De  fe  nourrir  des  pleurs  d'un  malheureux  ? 
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(àFierenfat.y 

Et  vous,  Monfieur,  dans  votre  fort  profpère, 

Oubliez-vous  que  vous  avez  un  frère  } 
F  I  E  R  EN  F  AT. 

Mon  frère  ?  moi ,  je  ne  l'ai  jamais  vu , 

Et  du  logis  il  était  difparu 

Lorfque  j'étais  encor  dans  notre  école , 

Le  nez  collé  fur  Cujas  &  Bartole. 

J'ai  fu  depuis  fes  beaux  déportemens  ; 

Et  fi  jamais  il  reparait  céans, 

Confolez-vous ,  nous  favons  les  affaires, 

Nous  l'enverrons  en  douceur  aux  galères. 
LISE. 

C'efl:  un  projet  fraternel  &  chrétien  ; 

En  attendant,  vous  conftfquez  fon  bien  : 

C'eft  votre  avis  ;  mais  moi,  je  vous  déclare 

Que  je  détefte  un  tel  projet. 

R  O  N  D  O  N. 
Tarare. 
Va,  mon  enfant,  le  contrat  eft  dreffé  ; 
Sur  tout  cela  le  Notaire  a  patte. 

FIERENFAT. 
Nos  pères  l'ont  ordonné  de  la  forte  ; 
En  droit  écrit  leur  volonté  l'emporte. 
Lifez  Cujas,  chapitre  cinq,  fix  ,  fept  : 
«  Tout  libertin  de  débauches  infeft, 
<»  Qui,  renonçant  à  l'aile  paternelle, 
w  Fuit  la  maifon,  ou  bien  qui  pille  icelle, 
n  IpfofaHo  de  tout  dépoffédé  ; 
s*  Comme  un  bâtard  il  eft  exhérédé. 
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LISE. 

Je  ne  connais  te  droit  ni  la  coutume  ; 

Je  n'ai  point  lu  Cujas  ;  mais  je  préfume 

Que  ce  font  tous  de  maî-honnêtes  gens, 

Vrais  ennemis  du  cœur  &  du  bon  fens , 

Si ,  dans  leur  code ,  ils  ordonnent  qu'un  frère 

Laifle  périr  fon  frère  de  misère  j 

Et  la  nature  &  l'honneur  ont  leurs  droits, 

Qui  valent  mieux  que  Cujas  &  vos  lois. 

R  O  N  D  O  N. 
Ah  !  laiffez  là  vos  lois,  &  votre  code , 
Et  votre  honneur,  &  faites  à  ma  mode  ; 
De  cet  aîné  que  t'embarrafTes-tu  } 
Il  faut  du  bien* 

LISE. 

Il  faut  de  la  vertu. 
Quil  foît  puni  ;  mais  au  moins  qu'on  lui  îahTe 
Un  peu  de  bien ,  refte  d'un  droit  d'aîneffe. 
Je  vous  le  dis,  ma  main  ni  mes  faveurs 
Ne  feront  point  le  prix  de  fes  malheurs. 
Corrigez  donc  l'article  que  j'abhorre 
Dans  ce  contrat,  qui  tous  nous  déshonore  % 
SI  l'intérêt  ainfi  l'a  pu  dreffer, 
Çeft  une  opprobre ,  il  le  faut  effacer; 

FIERENFAT. 

Ah,  qu'une  femme  entend  mal  les  affaires! 

R  O  N  D  O  N. 

Quoi  !  tu  voudrais  corriger  deux  Notaires  ?i 
Faire  changer  un  contrat } 
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LISE. 

Pourquoi  non  ? 
RONDON, 
Tu  ne  feras  jamais  bonne  maifon  : 
Tu  perdras  tout. 

LISE. 
Je  n'ai  pas  grand  ufage, 
Jufqu'à  préfent,  du  monde  &  du  ménage. 
Mais  l'intérêt,  mon  cœur  vous  le  maintient, 
Perd  des  maifons,  autant  qu'il  en  foutient. 
Si  j'en  fais  une,  au  moins  cet  édifice 
Sera  d'abord  fondé  fur  la  juftice. 

RONDON.1 
Elle  eft  têtue;  &,  pour  la  contenter, 
Allons,  mon  gendre,  il  faut  s'exécuter,1 
Çà,  donne  un  peu. 

F  I  E  R  E  N  F  A  T. 
Oui,  je  donne  à  mon  frère,..» 
Je  donne.*,  allons,., 

RONDON. 

Ne  lui  donne  donc  guère. 

SCENE     VI. 

EUPHEMON,   RONDON,  LISE,  FIERENFAT, 
RONDON, 

J\ h!  le  voici,  le  bon  homme  Euphémon, 
Viens ,  viens,  j'ai  mis  ma  fille  à  la  raifon  > 
On  n'attend  plus  rien  que  ta  fignature. 
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PreflTe-moi  donc  cette  tardive  allure. 

Dégourdis-toi,  prends  un  ton  réjoui  , 

Un  air  de  noce  ,  un  front  épanoui  ; 

Car  dans  neuf  mois,  je  veux,  ne  te  déplaife , 

Que  deux  enfans Je  ne  me  fens  pas  d'aife. 

Allons  ,  ri  donc,  chaflbns  tous  les  ennuis; 
Signons ,  {ignons. 

EUPHEMON. 

Non  ,  Monfieur ,  je  ne  puis» 
FIERENFAT. 
Vous  ne  pouvez? 

R  O  N  D  O  N. 
En  voici  bien  d'une  autre» 
FIERENFAT. 
Quelle  raifon  ! 

RONDON, 
Quelle  rage  .eft  la  vôtre  } 
Quoi  !  tout  le  monde ,  eft-il  devenu  fou  } 
Chacun  dit  non  :  comment  ?  pourquoi }  par  où  ? 

EUPHEMON. 
Ah  !  ce  ferait  outrager  la  nature, 
Que  de  fîgner  dans  cette  conjoncture. 

RONDON. 
Serait-ce  point  la  Dame  Croupillac , 
Qui  fourdement  fait  ce  maudit  micmac  ? 
EUPHEMO  N. 
Non,  cette  femme  eft  folle ,  &  dans  fa  tête 
Elle  veut  rompre  un  hymen  que  j'apprête.  ^ 
Mais  ce  n'efl:  pas  de  fes  cris  impuiffans 
Que.  font  venus  les  ennuis  que  je  fen*f 
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R  O  N  D  O  N. 

Eh  bien ,  quoi  donc  !  c-e-béquiilard  du  coche 
Dérange  tout,  &  notre  affaire  accroche? 

EUPHEMON. 
Ce  qu'il  a  dit  doit  retarder  du  moins 
L'heureux  hymen  ,  objet  de  tant  de  foins. 

LISE. 
Qu'a-t-ii  donc  dit,  Monfieur? 

FIERENFAT. 

Quelle  nouvelle 
À-t-il  appris? 

EUPHEMON. 
Une,  hélas!  trop  cruelle. 
Devers  Bordeaux  cet  homme  a. vu  mon  fils 
Dans  les  prifons ,  fans  fecours ,  fans  habits, 
Mourant  de  faim  ;  la  honte  &  la  trifteffe 
Vers  le  tombeau  conduifaient  fa  jeuneffe  ; 
La  maladie  &  l'excès  du  malheur 
De  fon  printemps  avaient  féché  la  fleur , 
Et  dans  fon  fang  la  fièvre  enracinée 
Précipitait  fa  dernière  journée. 
Quand  il  le  vit,  il  était  expirant; 
Sans  doute  ,  hélas  !  il  eft  mort  à  préfent» 

R  O  N  D  O  N. 
Voilà  ,  ma  foi ,  fa  penfion  payée. 
LISE, 
ïl  ferait  mort  î 

R  O  N  D  O  N. 
N'en  fois  point  effrayée  ; 
Va ,  que  t'importe  ? 

FIERENFAT. 
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FIERENFAT. 

Ah  ,  Monfieur  !  la  pâleur 
De  fon  vifage  efface  la  couleur. 

RONDON, 
Elle  eft,  ma  foi ,  fenftble  :  ah  ,  la,  friponne  ! 
Puifqu'il  eft  mort ,  allons  ,  je  te  pardonne. 

FIERENFAT. 
Mais  après  tout,  mon  père,  voulez- vous  ?«  ,,,• 

EUPHEMON. 
Ne  craignez  rien  ,  vous  ferez  fon  époux, 
C'eft  mon  bonheur  ;  mais  il  ferait  atroce 
Qu'un  jour  de  deuil  devînt  un  jour  de  noce. 
Puis-je,  mon  fils,  mêler  à  ce  feftin 
Le  contre-temps  de  mon  jufte  chagrin  ? 
Et  fur  vos  fronts ,  parés  de  fleurs  nouvelles  j 
Laifler  couler  mes  larmes  paternelles  ? 
Donnez,  mon  fils,  ce  jour  à  nos  foupirs* 
Et  différez  l'heure  de  vos  plaifirs  ; 
Par  une  joie  indifcrète  ,  infenfée, 
L'honnêteté  ferait  trop  offenfée. 

LISE.  ♦    * 

Ah!  oui,  Monfieur,  j'approuve  vos  douleurs  % 
Il  m'eft  plus  doux  de  partager  vos  pleurs  * 
Que  de  former  les  nœuds  du  mariage. 
FIERENFAT. 
Eh!  mais>  mon  père..... 

RONDON. 

Eh  !  vous  n'êtes  pas  fagç. 
Quoi!  différer  un  hymen  projeté, 
Pour  un  ingrat  cent  fois  déshérité* 
Tome  IF.  M 
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Maudit  de  vous ,  de  fa  famille  entière  ! 

EUPHEMON, 
Dans  ces  rnomens  un  père  eft  toujours  père* 
Ses  attentats  ôc  toutes  Ces  erreurs 
Furent  toujours  le  fujet  de  mes  pleurs  ; 
Et  ce  qui  pèfe  à  mon  ame  attendrie , 
C'eft  qu'il  eft  mort  fans  réparer  fa  vie. 

R  O  N  D  O  N. 

Réparons-la ,  donnons-nous  aujourd'hui 
Des  petits-fils  qui  vaillent  mieux  que  lui  ; 
Signons ,  danfons,  allons.  Que  de  faibleffe  ! 

EUPtfEMON. 
Mais..... 

R  O  N  D  O  N. 

Maïs,  morbleu  ,  ce  procédé  me  blefle  i 
De  regretter  même  le  plus  grand  bien , 
C'eft  fort  mal  fait:  douleur  n'eft  bonne  à  riea. 
Mais  regretter  le  fardeau  qu'on  vous  ôte, 
C'eft  une  énorme  &  ridicule  faute. 
Ce  fils  aîné  ,  ce  fils,  votre  fléau, 
Vous  mit  trois  fois  fur  le  bord  du  tombeau. 
Pauvre  cher  homme!  allez,  fa  frénéfie 
Eût  tôt  ou  tard  abrégé  votre  vie. 
Soyez  tranquille  ,  &  fuivez  mes  avis; 
C'éft  un  grand  gain  que  de  perdre  un  tel  fils» 

EUPHEMON. 

Oui  ;  mais  ce  gain  coûte  plus  qu'on  ne  penfe  ; 
Je  pleure ,  hélas  !  fa  mort  &  fa  naiftance. 
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R  O  N   D  O  N ,  à  Fierenfat. 
Va y  fuis  ton  père,  &  fois  expéclitif; 
Prends  ce  contrat:  le  mort  faifit  le  vif. 
Il  n'eft-plus  temps  qu'avec  moi  Ton  barguigne  ; 
Prends-lui  la  main ,  ciu'il  parafe  ,  &  qu'il  figne, 

à  Life, 
Et  toi,  ma  fille,  attendons  à  ce  foir: 
Tout  ira  bien. 

,  LISE. 

Je  fuis  au  défefpoir. 

Fin  dit  fécond  Acie» 


M| 
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ACTE    III. 
SCENE    PREMIERE. 

E  U  P  H  E  M  O  N  fils ,   JASMIN. 

JASMIN. 

vy  ui  ,  mon  amî,  tu  fus  jadis  mon  maître  ; 

Je  t'ai  fervi  deux  ans  fans  te  connaître  : 

Ainfi  que  moi,  réduit  à  l'hôpital, 

Ta  pauvreté  m'a  rendu  ton  égal. 

Non  ,  tu  n'es  plus  ce  Monfieur  d'Entremonde  , 

Ce  Chevalier  fi  pimpant  dans  le  monde, 

Fêté  ,  couru  ,  de  femmes  entouré  , 

Nonchalamment  de  plaifirs  enivré. 

Tout  eft  au  diable.  Eteins  dans  ta  mémoire 

Ces  vains  regrets  des  beaux  jours  de  ta  gloire  : 

Sur  du  fumier  l'orgueil  eft  un  abus  : 

Le  fouvenir  d'un  bonheur  qui  n'eft  plus , 

Eft  à  nos  maux  un  poids  infupportable. 

Toujours  Jafmin,  j'en  fuis  moins  miférable. 

Né  pour  fouftrir ,  je  fais  fouffrir  gaîment  : 

Manquer  de  tout,  voilà  mon  élément. 

Ton  vieux  chapeau ,  tes  guenilles  de  bure 

Dont  tu  rougis  ,  c'était  là  ma  parure. 

Tu  dois  avoir,  ma  foi,  bien  du  chagrin 
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e  n'avoir  pas  été  toujours  Jafmin. 

EUPHEMON    fils. 
Que  la  misère  entraîne  d'infamie  ! 
Faut-il  encor  qu'un  valet  m'humilie  ? 
Quelle  accablante  &  terrible  leçon  l 
Je  fens  encor ,  je  fens  qu'il  a  raifon. 
ïl  me  confole  au  moins  à  fa  manière  : 
îl  m'accompagne  ,  &.  fon  ame  grorTière* 
Senfible  ôc  tendre  en  fa  rufticité, 
N'a  point  pour  moi  perdu  l'humanité. 
Né  mon  égal ,  puifqa'ennn  il  eft  homme, 
Il  me  foutient  fous  le  poids  qui  m'affomme  ; 
Il  fuit  gaîment  mon  fort  infortuné, 
Et  mes  amis  m'ont  tous  abandonné, 
JASMIN. 
Toi ,  des  amis  ,  hélas  î  mon  pauvre  maître  ! 
Apprends-moi  donc  ,  de  grâce,  à  les  connaître  ; 
Comment  font  faits  les  gens  qu'on  nomme  amis  ? 

EUPHEMON  fils. 
Tu  les  a  vus  chez  moi  toujours  admis, 
M'importunant  fouvent^  de  leurs  vifites, 
A  mes  foLipers'délicats  prrafites, 
Vantant  mes  goûts  d'un  efprit  complaifant, 
Et  fur  le  tout  empruntant  mon  argent, 
De  leur  bon  cœur  m'étourdiffant  la  tête, 
Et  me  louant,  moi  préfent, 

JASMIN, 

Pauvre  bête  ! 
Pauvre  innocent  !  tu  ne  les  voyais*pas 
Te  chanfonner  au  fortir  d'un  repas , 

'    M3 
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Siffler,  berner  ta  bénigne  imprudence. 

EU  P  H  E  MO  N  fils. 
Ah,  je  le  crois  ,  car  dans  ma  décadence , 
Lorfqu'à  Bordeaux  je  me  vis  arrêté  , 
Aucun  de  ceux  à  qui  j'ai  tout  prêté 
Ne  me  vint  voir ,  nul  ne  m'offrit  fa  bourfe. 
Puis  au  fortir,  malade  &  fans  reflburce, 
Lorfqu'à  l'un  d'eux  que  j'avais  tant  aimé  , 
J'allais  m'offrir  mourant,  inanimé, 
Sous  ces  haillons  ,  dépouilles  délabrées , 
De  l'indigence  exécrables  livrées  ; 
Quand  je  lui  vins  demander  un  fecours, 
D'où  dépendait  mes  miférables  jours , 
Il  détourna  fon  œil  confus  Ôc  traître , 
Puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître, 
Et  me  chafla  comme  un  pauvre  importun. 

JASMIN. 
Aucun  n'ofa  te  confoler  ? 

EUPHEMONfils. 
Aucun. 
JASMIN. 
Ah ,  les  amis  !  les  amis  !  quels  infâmes  ! 
EUPHEMON  fils. 
Les  hommes  font  tous  de  fer. 

JASMIN. 

Et  les  femmes? 
EUPHEMON  fils. 
J'en  attendais,  hélas  !  plus  de  douceur; 
J'en  ai  cent  fois  effuyé  plus  d'horreur. 
Celle  furtout  qui  m'aimant  fans  my  Itère, 
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Semblait  placer  fon  orgueil  à  me. plaire, 
Dans  fon  logis  meublé  de  mes  préfens, 
De  mes  bienfaits  acheta  des  amans, 
Et  de  mon  vin  régalait  leur  cohue , 
Lorfque  de  faim  j'expirais  dans  fa  rue. 
Enfin  ,  Jafmin  ,  fans  ce  pauvre  vieillard 
Qui  dans  Bordeaux  me  trouva  par  hafard , 
Qui  m'avait  vu,  dit-il  ,  dans  mon  enfance, 
Une  mort  prompte  eût  fini  ma  fouffrance. 
Mais  en  quel  .lieu  fommes-nous ,  cher  Jafmin  ? 

JASMIN. 
Près  de  Cognac ,  fi  je  fais  mon  chemin , 
Et  l'on  m'a  dit  que  mon  vieux  premier  maître, 
Monfieur  Rondon  ,  loge  en  ces  lieux  peut-être» 

EUPHEMON    fils. 
Rondon?...  le  père  de Quel  nom  dis- tu? 

JASMIN. 
Le  nom  d'un  homme  affez  brufque  &  bourru. 
Je  fus  jadis  page  dans  fa  cuifine  ; 
Mais  dominé  d'une  humeur  libertine , 
Je  voyageai  :  je  fus  depuis  coureur, 
Laquais,  commis,  fantaffin ,  déferteur , 
Puis  dans  Bordeaux  je  te  pris  pour  mon  maître* 
De  moi  Rondon  fe  fouviendra  peut-être, 
Et  nous  pourrions  dans  notre  adverfité..... 
EUPHEMON  fils. 
Et  depuis  quand,  dis-moi,  l'as-tu  quitté? 

JASMIN. 
Depuis  quinze  ans.  C'était  un  caraclère 
Moitié  plaifant ,  moitié  trifte  &  colère , 
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Au  fond  bon  diable  :  il  avait  un  enfant, 

Un  vrai  bijou,  fille  unique  vraiment, 

Œil  bleu,  nez  court,  teint  frais,  bouche  vermeille; 

Et  des  raifons  !  c'était  une  merveille. 

Cela  pouvait  bien  avoir de  mon  temps...., 

A  bien  compter entre  fix  à  fept  ans, 

Et  cette  fleur ,  avec  l'âge  embellie , 
Eft  en  état,  ma  foi,  d'être  cueillie. 

EUPHEMON  fils. 
Ah,  malheureux! 

JASMIN. 

Mais  j'ai  beau  te  parler  ; 
Ce  que  je  dis  ne  te  peut  confoler. 
Je  vois  toujours  à  travers  ta  vifière  , 
Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 

EUPHEMON   fils. 
Quel  coup  du  fort,  ou  quel  ordre  des  cieux, 
A  pu  guider  ma  misère  en  ces  lieux  } 
Hélas  ! 

JASMIN. 

Ton  oeil  contemple  ces  demeures. 
Tu  reftes  là  tout  penfrf ,  &  tu  pleures. 

EUPHEMON  fils. 
J'en  ai  fujet. 

JASMIN, 

Mais  connais-tu  Rondon? 
Serais-tu  pas  parent  èe  la  maifon  } 

EUPHEMON  £ls. 
Ah  !  laiffe-moï* 
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Par  charité,  mon. maître» 
JASMIN,  en  l'embrajfant. 
Mon  cher"  ami,  dis-moi  qui  tu  peux  e:re. 

EUPHËMONfils,w  pleurant. 
Je  fuis....,  je  fuis  un  malheureux  mortel, 
Je  fuis  un  fou,  je  fuis  un  criminel, 
Qu'on  doit  haïr,  que  le  ciel  doit  pourfuivre. 
Et  qui  devrait  être  mort. 

JASMIN. 

Songe  à  vivre  : 
Mourir  de  faim  eft  par  trop  rigoureux» 
Tiens,  nous  avons  quatre  mains  à  nous  deux, 
Servons-nous  en,  fans  complainte  importune. 
Vois-tu  d'ici  ces  gens  dont  la  fortune 
Eft  dans  leurs  bras,  qui  la  bêche  à  la  main, 
Le  dos  courbé  ,  retournent  ce  jardin  } 
Enrôlons-nous  parmi  cette  canaille  ; 
Viens  avec  eux,  imite-les,  travaille, 
Gagne  ta  vie. 

EUPHEMON   fils. 
Hélas  !  dans  leurs  travaux , 
Ces  viîs  humains,  moins  hommes  qu'animaux, 
Goûtent  des  biens  dont  toujours  mes  caprices 
M'avaient  privé  dans  nies  fauflfes  délices  ; 
Ils  ont  au  moins,  fans  trouble,  fans  remords, 
La  paix  de  l'ame  6c  la  fanté  du  corps» 


142      L'ENFANT   PRODIGUE, 
SCENE     IL 

Mad.  CROUPILLAC,  EUPHEMON  fils,  JASMIN. 
Mad.  CROUP  ILLAC,  dans  Venfonccment» 

\ç/v*.  vois-îe  ici?   Serais-je  aveugle  ou  borgne? 
C'eft  lui  ,  ma  foi  :  plus  j'avife  èc  je  lorgne 
Cet  homme-là,  plus  je  dis  que  c'eft  lui. 

Elit  le  confia  ère* 
Maïs  ce  n'ef!  plus  le  même  homme  aujourd'hui, 
Ce  cavalier  briUant  dans  Angoulême, 

Jouant  gros  jeu,  coufu  d'or c'eft  lui-même. 

Elle  s'approche  d'Eupke'mon, 
Mais  l'autre  était  riche,  heureux,  beau,  bien  fait; 
Et  celui-ci  me  femble  pauvre  &  laid, 
La  maladie  altère  un  beau  vifage  ; 
La  pauvreté  change  encor  davantage. 

JASMIN. 

Mais  pourquoi  donc  ce  fpeclre  féminin 
Nous  pourfuit-iî  de  fon  regard  malin? 

EUPHEMON  fils. 
Je  la  connais  ,  héias  î  ou  je  me  trompe  ; 
Elle  m'a  vu  dans  l'éclat,  dans  la  pompe. 
Il  eft  affreux  d'être  ainfi  dépouillé 
Aux  mêmes  yeux  auxquels  on  a  brillé. 
Sortons. 
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MacL  CROUP  IL  LAC,  s' avançant  vers  Euphémon  fils* 

Mon  fils  ,  quelle  étrange  aventure 
T'a  donc  réduit  en  fi  piètre  pofture  ? 

EUPHEMON  fils. 
îyia  faute. 

Mad.    CROUP'ILLAC, 
Hélas  !  comme  te  voilà  mis  ! 
JASMIN. 
C*eft  pour  avoir  eu  d'excellens  amis  : 
C'eft  pour  avoir  été  volé ,  Madame. 

Mad.    CROUPILLAC. 
Volé!  pat  qui?  comment? 

JASMIN. 

Par  bonté  d'ame. 
Nos  voleurs  font  de  très-honnêtes  gens , 
Gens  du  beau  monde  ,  aimables  fainéans  , 
Buveurs,  joueurs  &  conteurs  agréables, 
Des  gens  d'efprît ,  des  femmes  adorables. 

Mad.    CROUPILLAC. 
J'entends  ,  j'entends  ,  vus  avez  tout  mangé  5 
Mais  vous  ferez  cent  fois  plus  affligé,     ■"*■* 
Quand  vous  faurez  les  exceffives  pertes 
Qu'en  fait  d'hymen  j'ai  depuis  peu  fourTertes* 

EUPHEMON   fils. 
Adieu,  Madame. 

tàad.    CROUPILLAC, 
Adieu  !  non,  tu  fauras 
Mon  accident.  Parbleu ,  tu  me  plaindras. 

EUPHEMON   fils.  v 

Soit,  je  vous  plains  :  adieu* 
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Non,  je  te  jure 
Que  tu  fauras  toute  mon  aventure. 
Un  Fierenfat,  robin  de  fon  métier, 
Vint  avec  moi  connahTance  lier 

Elle  court  après  lui. 
Dans  Angoulême  ,  au  temps  où  vous  battîtes 
Quatre  Sergens ,  &  la  fuite  vous  prîtes. 
Ce  Fierenfat  habite  en  ce  canton 
Avec  fon  père,  un  Seigneur  Euphémon. 

EUPHEMON  fils,  revenant. 
Euphémon  ! 

Mad.    C  R  O  U  P  I  L  LA  C. 
Oui. 
EUPHEMON  fils. 
.   Ciel!  Madame,  de  grâce, 
Cet  Euphémon,  cet  honneur  de  fa  race, 
Que  fes  vertus  ont  rendu  fi  fameux , 
Serait,,,*. 

Mad.    CROUPILLAC, 
Eh  oui. 

EUPHEMON  fils. 

Quoi  !  dans  ces  mêmes  lieux  ! 
Mad.   CROUPILLAC. 
Oui. 

Puis-je  au  moins  favoir comme  il  fe  portée 

Mad.    CROUPILLAC. 

Fort  bien,  je  crois que  diable  vous  importe? 

EUPHEMON  jfils. 
Et  que  dit-on  î 

Mad. 
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Mad.    CROUPILLAC. 
De  qui? 

EUPHEMON   fils.  ( 

D'un  fils  aîné 
Qu'il  eût  jadis, 

Mad,    CROUPI  LLA  C. 
Ah!  c'efl:  un  fils  mal  né, 
Un  garnement,  une  tête  légère, 
Un  fou  fieffé  ,  le  fléau  de  fon  père, 
Depuis  long-temps  de  débauches  perdu, 
Et  qui  peut-être  eft  à  préfent  pendu» 

EUPHEMON   fils. 
En  vérité.....  je  fuis  confus  dans  Panse 
De  vous  avoir  interrompu  ,  Madame. 

Mad.    CROUPILLAC. 
Pourfuivons  donc.  Fierenfat,  fon  cadet, 
Chez  moi  l'amour  hautement  me  faifait; 
Il  me  devoit  avoir  par  mariage. 

EUPHEMON  fils. 
Eh  bien  ï  a-t-il  ce  bonheur  en  partage  ? 
Eft-il  à  vous  } 

Mad.    CROUPILLAC, 
Non ,  ce  fat  engraiffé 
De  tout  le  lot  de  fon  frère  infenfé, 
Devenu  riche ,  &  voulant  Pêtre  encore, 
Rompt  aujourd'hui  cet  hymen  qui  l'honore. 
Il  veut  faifir  îa  fille  d'un  Rondon, 
D'un  plat  Bourgeois  y 'le  coq  de  ce  canton. 

EUPHEMON    fils. 
Que  dites-vous?  Quoi,  Madame  !  il  Pépoufe! 
TomiJV.  -N 
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Mad.     CROUP  ILLAC. 
Vous  m'envoyez  terriblement  jaloufe. 

EUPHEMON    fils. 

Ce  jeune  objet  aimable dont  Jafmin 

M'a  tantôt  fait  un  portrait  fi  divin, 

Se  donnerait 

JASMIN. 
Quelle  rage  eft  la  votre  ! 
Autant  lui  vaut  ce  mari- là  qu'un  autre. 
Quel  diable  d'homme  !  il  s'afflige  de  tout. 

EUPHEMON   fils ,  à  part. 
Ce  coup  a  mis  ma  patience  à  bout. 

(  A  Mad.  Croup  il  lac.  ) 
Ne  doutez  point  que  mon  cœur  ne  partage 
Amèrement  un  fi  fenfible  outrage. 
Si  j'étais  cru  ,  cette  Life  aujourd'hui 
Aflurément  ne  feroit  pas  pour  lui. 

Mad.    CROUPILLAC. 

Oh  ï  tu  le  prends  du  ton  qu'il  le  faut  prendre. 
Tu  plains  mon  fort  :  un  gueux  eft  toujours  tendre» 
Tu  paraiflais  bien  moins  compatuTant 
Quand  tu  roulais  fur  l'or  &  fur  l'argent. 
Ecoute  ;  on  peut  s'entr'aider  dans  la  vie. 

JASMIN. 
Aidez-nous  donc  ,  Madame  ,  je  vous  prie. 

Mad.     CROUPILLAC. 
Je  veux  ici  te  faire  agir  pour  moi. 

EUPHEMON  fils. 
Moi  f  rous  fervir  ?  Hélas ,  Madame  !  en  quoi  î. 
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Mad.     CROUPILLAC. 

En  tout.  II  faut  prendre  en  main  mon  injure. 

Un  autre  habit ,  quelque  peu  de  parure, 
Te  pourroient  rendre  ençor  afTez  joli. 
Ton  efprit  efl:  insinuant ,  poli  ; 
Tu  connais  l'art  d'errpaumer  une  fille  ; 
Introduis-toi,  mon  cher,  dans  la  famille; 
Fais  le  flatteur  auprès  de  Fierenfat  ; 
Vante  fon  bien  ,  fon  efprit ,  fon  rabat  ; 
Sois  en  faveur  ;  &  lorfque  je  protefte 
Contre  fon  vol ,  toi,  mon  cher,  fais  le  refte, 
Je  veux  gagner  du  temps  en  proteftant. 

E  U  P  H  E  M  O  N,  voyant  fon  père. 
Que  vois-je  ?  ô  ciel  ! 

(  //  s*  enfuit  %) 
Mad.     CROUPILLAC. 

Cet  homme  eft  fou  vraiment  ^ 
Pourquoi  s'enfuir  ? 

«     JASMIN. 

C'eft  qu'il  vous  craint,  fans  doute. 
Mad.     CROUPILLAC. 
Poltron  !  demeure  \  arrête ,  écoute  ,  écoute. 


1*2 
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SCENE    III. 

EUPHEMON   père ,   JASMIN. 
EUPHEMON. 

JE  l'avoûrai,  cet  afpecl  imprévu 
D'un  malheureux  avec  peine  entrevu, 
Porte  à  mon  cœur  je  ne  fais  quelle  atteinte 
Qui  me  remplit  d'amertume  &  de  crainte. 
Iî  a  l'air  noble  ,  &  même  certains  traits 
Qui  m'ont  touché.  Las!   je  ne  vois  jamais 
De  malheureux  à-peu-près  de  cet  âge, 
Que  de  mon  fils  la  douloureufe  image 
Ne  vienne  alors ,  par  un  retour  cruel, 
Perfécuter  ce  cœur  trop  paternel» 
Mon  fils  eft  mort ,  ou  vit  dans  la  misère, 
Dans  la  débauche ,  &  fait  honte  à  fon  père. 
De  tous  côtés  je  fuis  bien  malheureux  ; 
J'ai  deux  enfans ,  ils  m'accablent  tous  deux  ; 
L'un  par  fa  perte  &  par  fa  vie  infâme 
Fait  mon  fupplice  &  déchire  mon  ame; 
L'autre  en  abufe  ,  ii  fent  trop  que  fur  lui 
De  mes  vieux  ans  j'ai  fondé  tout  l'appui. 
Pour  moi  la  vie  eft  un  poids  qui  m'accable. 

(Apercevant  Jafmin  ,  qui  le  falue.) 
Que  me  veux*tuâ  l'ami? 

JASMIN. 

Seigneur  aïmableâ 
Reconnaiffez ,  digne  6c  noble  Euphémon, 
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Certain  Jafmin  élevé  chez  Rondon. 

EUPHEMON, 
Ah  ,  ah ,  c'eft  toi  !  le  temps  change  un  vifage  , 
Et  mon  front  chauve  en  fent  le  long  outrage. 
Quand  tu  partis,  tu  me  vis  encor  frais  ; 
Mais  l'âge  avance  ,  6k  le  terme  eft  bien  près. 
Tu  reviens  donc  enfin  enfin  dans  ta  patrie? 

JASMIN. 
Oui,  je  fuis  las  de  tourmenter  ma  vie, 
De  vivre  errant  &  damné  comme  un  Juif: 
Le  bonheur  femble  un  être  fugitif. 
Le  Diable  enfin,  qui  toujours  me  promène  , 
Me  fit  partir  ,  le  Diable  m«  ramène. 

EUPHEMON. 
Je  t'aiderai  :  fois  fage,  fi  tu  peux. 
Mais  quel  était  cet  autre  malheureux 
Qui  te  parlait  dans  cette  promenade^ 
Qui  s'eft  enfui  ? 

JASMIN. 

«  Mais c'efl  mon  camarade^ 

Fn  pauvre  hère  affamé  comme  moi , 

Qui  n'ayant  rien  ,  cherche  aufli  de  l'emploi. 

EUPHEMON. 
On  peut  tous  deux  vous  occuper  peut-être 
A-t-il  des  mœurs  ?  eft-'il  fage  }  x 

J  A  S  M  I  N. 

II  doit  Pêtre's 
Je* lui  connais  d'afifez  bons  fentimens  : 
il  a  de  plus  de  fort  jolis  talens  \ 

N3 
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îl  fait  écrire,  il  fait  l'arithmétique > 
DefTtne  un  peu ,  fait  un  peu  de  mufique  î 
Ce  drôle-là  fut  très-bien  élevé. 

EUPHEMON. 
S'il  eft  ainfi ,  fan  pofte  eft  tout  trouvé. 
Jafmin ,  mon  fils  deviendra  votre  maître  % 
11  fe  marie  ,  &  dès  ce  foir  peut-être  : 
Avec  fon  bien  fon  train  doit  augmenter. 
Un  de  fes  gens  qui  vient  de  le  quitter  , 
Vous  laiffe  encor  une  place  vacante  ; 
Tous  deux  ce  foir  il  faut  qu'on  vous  préfente  » 
Vous  le  verrez  chez  Rondon  mon  voifin. 
J'en  parlerai.  J'y  vais  :  adieu  ,  Jafmin. 
En  attendant ,  tiens  :  Yoici  de  quoi  boire. 


SCENE    I  K 

JASMIN,  fiuh 

J\n  ,  l'honnête  homme  !  ô  ciel  !  pourroit-on  croire 
Qu'il  foit  encor,  en  ce  fiècîe  félon, 
Un  cœur  fi  droit,  un  mortel  auflî  bon  } 
Cet  air ,  ce  port,  cette  ame  bienfaifante* 
Bu  boa  vieux  temps  efU'image  parlante» 


■^Jï* 
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SCENE     F. 

EUPHEMON  fils  revenant,  JASMIN, 

J  A  S  M  I  N,  en  Vembrajfanu 

J  E  t'ai  trouvé  déjà  condition  , 
Et  nous  ferons  laquais  chez  Euphémon. 
EUPHEMON. 
Ahï 

S'il  te. plaît,  quel  excès  de  furprife •!  - 
Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu'on  exorcife, 
Et  ces  fanglots  coup  fur  coup  redoublés , 
Preffant  tes  mots  au  paflage  étranglés. 

EUPHEMON  Ms> 
Ah  !  je  ne  puis  contenir  ma  tendrefTe  -9 
Je  cède  au  trouble  ,  au  remords  qui  me  preffe* 

JASMIN. 
Qu'a-t-elle  dit  qui  t'ait  tant  agité  ? 

EUPHEMON  fils, 

Elle  m'a  dit Je  n'ai  rien  écouté.    . 

JASMIN. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

EUPHEMON   ûh. 

Mon  cœur  ne  peut  fe  taures 
Cet  Euphémon,,,. , 

JASMIN. 
Eh  bien  ! 
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EUPHEMON  fils. 

Ah  ! ... .  c'efl  mon  père. 
JASMIN. 
Qui ,  lui ,  Monfieur  } 

EUPHEMON   fils. 

Oui,  je  fuis  cet  aîné, 
Ce  criminel  &  cet  infortuné 
Qui  défola  fa  famille  éperdue. 
Ah ,  que  mon  cœur  palpitait  à  fa  vue  ! 
Qu'il  lui  portait  fes  vœux  humiliés  ! 
Que  j'étais  près  de  tomber  à  fes  pieds  ! 

JASMIN. 
Qui ,  vous ,  fon  fils  ?  Ah!  pardonnez,  de  grâce, 
Ma  familière  &  ridicule  audace, 
Pardon ,  Monfieur  , 

EUPHEMON  fils. 

Va  ,  mon  cœur  oppreffé 
Peut-il  favoir  fi  tu  m'as  offenfé  ? 

JASMIN. 
Vous  êtes  fils  d'un  homme  qu'on  admire  , 
D'un  homme  unique  ;  &  s'il  faut  tout  vous  dire , 
D'Euphémon  fils  la  réputation 
Ne  flaire  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  fi  bon. 

EUPHEMON    fils. 
Et  c'eft  auflî  ce  qui  me  défefpère. 
Mais ,  réponds-moi ,  que  te  difait  mon  père  î 

JASMIN. 
Moi ,  je  difais  que  nous  étions  tous  deux 
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Prêts  à  fervir ,  bien  élevés  ,  très-gueux  ; 
Et  lui,  plaignant  nos  deftins  fympatiques, 
Nous  recevait  tous  deux  pour  domeftiques» 
Il  doit  ce  foir  vous  placer  chez  ce  fils , 
Ce  Préfident  à  Life  tant  promis  , 
Ce  Préfident,  votre  fortuné  frère, 
De  qui  Rondon  doit  être  le  beau-père» 

EUPHEMON   fils. 
Eh  bien  ,  il  faut  développer  mon  cœur  : 
Vois  tous  mes  maux ,  connais  leur  profondeur. 
S'être  attiré  ,  par  un  tiflu  de  crimes, 
D'un  père  aimé  les  fureurs  légitimes, 
Être  maudit,  être  déshérité, 
Sentir  l'horreur  de  la  mendicité, 
A  mon  cadet  voir  paffer  ma  fortune , 
Être  expofé  ,  dans  ma  honte  importune  9 
I  A  le  fervir,  quand  il  m'a  tout  ôté  : 
Voilà  mon  fort ,  je  l'ai  bien  mérité. 
Mais  croirais-tu  qu'au  fein  de  la  fourTrance9    - 
Mort  aux  plaifirs,  ôc  mort  àl'efpérance, 
Haï  du  monde,  &  méprifé  de  tous  , 
N'attendant  rien,  j'ofe  être  encor  jaloux? 

J  A  SMIN. 
Jaloux  !  de  qui  ? 

EUPHEMON  fils. 
De  mon  frère ,  de  Life. 
JASMIN. 
Vous  fentiriez  un  peu  de  convoitife 
Pour  votre  fœur?  Mais  vraiment  c'eft  un  trait 
Digne  de  vous  j  ce  péché  vous  manquait. 
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EUPHEMON   fils. 
Tu  ne  fais  pas  qu'au  fortir  de  l'enfance  , 
(  Car  chez  Rondon  tu  n'éais  pi  as,  je  penfe) 
Par  nos  parens  l'un  à  l'autre  promis, 
Nos  coeurs  étaient  à  leurs  ordres  fournis  : 
Tout  nous  liait,  la  conformité  d'âge, 
Celle  des  goûts,  les  jeux,  le  voifinage. 
Plantés  ?xprè>,  deux  jeunes  arbrifleaux 
CroifTent  ainfi  pour  unir  leurs  rameaux. 
Le  temps,  l'amour,  qui  hâtait  fa  jeunefTe, 
La  fit  plus  belle  ,  augmenta  fa  tr  ndreffe  : 
Tout  l'univers  alors  m'eût  envié  ; 
Mais  jeune  ,  aveugle  ,  à  des  méchans  lié , 
Qui  de  mon  cœur  corrompaient  l'innocence, 
Ivre  de  tout  dans  mon  extravagance, 
Je  me  f^ifais  un  lâche  point  d'honneur 
De  méprifer,  d'infulter  fon  ardeur. 
Le  croirais-tu?  je  l'accab'ai  d'outrages. 
Quel  temps,  hélas  !  Les  violens  orages 
Des  payions  qui  troublaient  mon  deftin, 
A  mes  parens  m'arrachèrent  enfin.* 
Tu  fais  depuis  que!  fut  mon  fort  funefte. 
J'ai  tout  perdu  :  mon  amour  feul  me  refte. 
Le  ciel,  ce  ciel  qui  doit  nous  défunir, 
Me  laiffe  un  cœur,  &  c'eft  pour  me  punir, 

JASMIN. 
S'il  eft  ainfi ,  fi  dans  votre  misère , 
Vous  la  r'aimez ,   n'ayant  pas  mieux  à  faire, 
De  Croupillac  le  confeil  était  bon, 
De  vous  fourrer,  s'il  fe  peut ,  chez  Rendon. 
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'Le  fort  maudit  épuifa  votre  bourfe, 
L'amour  pourrait  vous  fervir  de  reflource. 

EUPHEMON    fils. 
Moi ,  Pofer  voir  !  moi ,  m'offrir  à  (çs  yeux, 
Après  mon  crime  ,  en  cet  état  hideux  ! 
Il  me  faut  fuir  un  père  ,  une  maîtrefle  ; 
J'ai  de  tous  deux  épuifé  la  tendreffe, 
Et  je  ne  fais  ,  ô  regrets  fuperflus  ! 
Lequel  des  deux  doit  me  haïr  le  pîus. 


SCENE     VI. 

EUPHEMON  fils,  FIERENFAT,  JASMIN, 
JASMIN. 


v< 


O  i  L  A  ,  je  crois  ,  ce  Président  fi  fage. 
EUPHEMON  fils. 
Lui  !  je  n'avais  jamais  vu  fon  vifage. 
Quoi  !  c'eft  donc  là  mon  frère,  mon  rival? 

FIERENFAT. 
En  vérité,  cela  ne  va  pas  mal; 
J'ai  tant  prefîe,  tant  fermonné  mon  père, 
Que  ,  malgré  lui ,  nous  finifïbns  l'affaire* 

(En  voyant  J a/min.) 
Où  font  ces  gens  qui  voulaient  me  fervir  } 

JASMIN. 
C'eft  nous ,  Monfieur  ;  nous  venions  nous  offrir 
Irès-humblement. 
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FIERENFAT. 

Qui  de  vous  deux  fait  lire  ? 
JASMIN, 
Ceft  lui ,  Monfieur. 

FIERENFAT. 

Il  fait  fans  doute  écrire  î 
JASMIN. 
Oh  oui ,  Monfieur  ,  déchiffrer ,  calculer, 

FIERENFAT. 
Mais  il  devrait  favoir  aun^ parler, 
JASMIN. 
Il  efl  timide  ,  &  fort  de  maladie. 

FIERENFAT. 
Il  a  pourtant  la  mine  affez  hardie  ; 
Il  me  paraît  qu'il  fent  affez  fon  bien. 
Combien  veux-tu  gagner  de  gages  ? 

EUPHEMON  ûh. 
Rien. 
JASMIN. 
Oh  ,  nous  avons  ,  Monfieur ,  Tarne  héroïque. 

FIERENFAT. 
A  ce  prix-là,  viens  ,  fois  mon  domeftique ; 
C'eft  un  marché  que  je  veux  accepter. 
Viens ,  à  ma  femme  il  faut  te  préfenter. 

EUPHEMON  fils. 
k  votre  femme  ! 

FIERENFAT. 
Oui,  oui,  je  me  marie. 
EUPHEMON  fils. 
Quand? 

FIERENFA1 
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FIERENFAT. 
Dès  ce  foir. 

EUPHEMON  fife 

Ciel  !....  Monfieur ,  je  vous  prie, 
De  cet  objet  vous  êtes  donc  charmé? 
FIERENFAT. 
Oui. 

EUPHEMON  fils. 
Monfieur  ! 

FIERENFAT. 
Hemî 
EUPHEMON   fils. 

En  feriez-vous  aîmé  } 

FIERENFAT. 
Ouï.  Vous  femblez  bien  curieux ,  mon  drôle  î 

EUPHEMON   fils. 
Que  je  voudrais  lui  couper  la  parole, 
Et  le  punir  de  fon  trop  de  bonheur  î 

FIERENFAT. 

Qu'eft-ce  qu'il  dit? 

JASMIN. 

Il  dit  que  de  grand  cœur 
Il  voudrait  bien  vous  reffembler  &  plaire. 

FIERENFAT. 

Eh  !....  je  le  crois  ;  mon  homme  eft  téméraire. 
Çà ,  qu'on  me  fuive ,  &  qu'on  foit  diligent, 
Sobre,  frugal,  foigneux,  adroit,  prudent, 
Refpe&ueux.  Allons,  la  Fleur,  la  Brie, 
Venez,  faquins. 
TomtlF.  O 
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EUPHEMON   fils. 

Il  me  prend  une  envie  ; 
C'efl:  d'affubler  fa  face  de  palais, 
A  poing  fermé ,  de  deux  larges  foufflets.j] 

JASMIN. 
Vous  n'êtes  pas  trop  corrigé ,  mon  maître* 

EUPHEMON  fils. 
Ah  !  foyons  fage  :  il  eft  bien  temps  de  l'être. 
Le  fruit  au  moins  que  je  dois  recueillir 
De  tant  d'erreurs ,  eft  de  favoir  fouffrir. 

Fin  du  tro'ificmc  Acte, 


té* 
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ACTE    IV. 


SCENE     P  R  E  M  I  E_R  E. 

Mad.  CROUPI  LLAC,   EUPHEMONfils, 
JASMIN. 

Mad.     CROUPILLAC. 

J  'a  1 ,  mon  très-cher ,  par  prévoyance  extrême, 
Fak  arriver  deux  Huiflîers  d'Angoulême. 
Et  toi ,  t'es-tu  fervi  de  ton  efprit } 
As-tu  bien  fait  tout  ce  que  je  t'ai  dit? 
Pourras-tu  bien,  d'un  air  de  prud'hommie, 
Dans  la  maifon  femer  la  zizanie  } 
As-tu  flatté  le  bonhomme  Euphémon  } 
Parle  :  as-tu  vu  la  future  ? 

EUPHEMON  fils. 
Hélas  !  non. 
Ma^     CROUPILLAC 
Comment  ? 

EUPHEMON    fils. 
Croyez  que  je  me  meurs  d'envie 
D'être  à  fes  pieds. 

Mad.    CROUPILLAC. 

Allons  donc,  je  t'en  prie, 
Attaque-îa ,  pour  me  plaire ,  &  rends-moi 

O? 
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Ce  traître  ingrat  qui  féduifit  ma  foi. 
Je  vais  pour  toi  procéder  en  juftice, 
Et  tu  feras  l'amour  pour  mon  fervice. 
Reprends  cet  air  impofant  &  vainqueur, 
Si  sûr  de  foi ,  fi  puiffant  fur  un  cœur , 
.    Qui  triomphait  fï-tôt  de  la  fageffe  : 

Pour  être  heureux  ,  reprends  ta  hardiefîe. 

EUPHEMON  fils. 
Je  l'ai  perdue. 

Mad.     CROUPILLAC, 
Eh  quoi  !  quel  embarras  ! 

EUPHEMON    fils. 
J'étais  hardi  lorfque  je  n'aimais  pas. 

JASMIN. 
D'autres  raifons  l'intimident  peut-être  : 
Ce  Fierenfat  eft  ,  ma  foi ,  notre  maître  ; 
Pour  fes  valets  il  nous  retient  tous  deux. 

Mad.     CROUPILLAC. 
C'eft  fort  bien  fait,  vous  êtes  trop  heureux: 
De  fa  maîtrerTe  être  le  domeftique     - 
Eft  un  bonheur  ,  un  deflin  prefque  unique. 
Profitez-en. 

JASMIN. 
Je  vois  certains  attraits 
SNicheminer  pour  prendre  ici  le  frais  ; 
De  chez  Rondon  ,  me  femble ,  elle  eft  fortie. 

Mad.  CROUPILLAC. 
Eh ,  fois  donc  vite  amoureux  ,  je  t'en  prie  i 
Voici  le  temps  ,  ofe  un  peu  lui  parler. 
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[Quoi  !  je  te  vois  (empirer  &  trembler! 

Tu  l'aimes  donc  }  ah  ,  mon  cher  î  ah  ,  de  grâce  ! 

EU  P  HEM  O  N  fils. 
Si  vous  faviez  ,  hélas  î  ce  qui  fe  parle 
Dans  mon  efprit  interdit  Se  confus, 
Ce  tremblement  ne  vous  furprendrait  plus. 
JASMIN,^  voyant  Life. 
LMmable  enfant!  comme  elle  eft  embellie! 

EUPHEMON.  61s. 
C'efl  elle,  6  Dieux  !  je  meurs  de  jalouse, 
De  défefpoir  r  de  remords  &  d'amour. 

Mad.    CRÛUPILLAC, 
Adieu  ,  je  Yais  te  fervir  à  mon  tour. 

EUPHEMON   ûls. 
Si  vous  pouvez  ,  faites  que  Ton  diffère 
Ce  trifte  hymen. 

Mad.     C  R  O  U  PILLAC, 
C'eft  ce  que  je  vais  faire» 
EUPHEMON   fils, 
Je  tremble  ,  hélas  ! 

JASMIN. 
Il  faut  tâcher  du  moins 
Que  vous  puifliez  lui  parler  fans  témoins. 
Retirons-nous. 

EUPHEMON  fils. 
Oh  !  je  te  fuis,  j'ignore 
Ce  que  j'ai  fait,  ce  qu'il  faut  faire  encore  i 
Je  n'oferai  jamais  m'y  préfenter, 

03 
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SCENE     IL 

LISE,  MARTHE,  J  A  S  M I  N \  dans  Penfoncemen, 
&  EUPHEMON  plus  reculé. 

LISE. 

J  *A  i  beau  me  fuir,  me  chercher,  m'évîter , 
Rentrer,  fortir,  goûter  la  folitude  , 
Et  de  mon  cœur  faire  en  fecret  l'étude  ; 
Plus  j'y  regarde ,  hélas  I  &  plus  je  voi 
Que  le  bonheur  n'était  pas  fait  pour  moi» 
Si  quelque  chofe  un  moment  me  confole , 
C'eft  Croupillac,  c'eft  cette  vieille  folle, 
A  mon  hymen  mettant  empêchement. 
Mais  ce  qui  vi-ent  redoubler  mon  tourment, 
C'eft  qu'en  effet  Fierenfat  &  mon  père 
En  font  plus  vifs  à  preffer  ma  misère  y 
11$  ont  gagné  le  bon  homme  Euphémoa. 

MARTHE. 
En  vérité,  ce  vieillard  eft  trop  bon. 
Ce  Fierenfat  eft  par  trop  tyrannique  ; 
11  le  gouverne. 

LISE. 
Il  aime  un  fils  unique  ; 
Je  lui  pardonne  ;  accablé  du  premier, 
Au  moins  fur  l'autre  il  cherche  à  s'appuyer 

MARTHE. 
Mais,  après  tout,  malgré  ce  qu'on  publies 
ÎI  n'sft  pas  sûr  que  l'autre  foit  fans  vie» 
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,  LIS  E. 

jHéîasî  il  faut  (quel  funefte  tourment!  ) 
\Le  pleurer  mort,  ou  le  haïr  vivant. 

MARTHE. 
De  fon  danger  cependant  la  nouvelle 
Dans  votre  cœur  mettait  quelque  étincelle» 

LISE. 
Ah!  fans  l'aimer  on  peut  plaindre  fon  fort* 

MARTHE. 
Mais  n'être  plus  aimé,  c'eft  être  mort. 
Yous  allez  donc  enfin  être  à  fon  frère. 

LISE. 

Ma  chère  enfant,  ce  mot  me  défefpère* 

Pour  Fierenfat  tu  connais  ma  froideur; 

L'averfion  s'eft  changée  en  horreur  ; 

C'eft  un  breuvage  affreux,  plein  d'amertume, 

Que  dans  l'excès  du  mal  qui  me  confume , 

Je  me  réfous  de  prendre  malgré  moi  » 

Et  que  ma  main  rejette  avec  effroi. 

JASMIN,    tirant  Marthe  par  ta  r®be» 
Puisse  en  fecret,  ô  gentille'merveille, 
Vous  dire  ici  quatre  mots  à  l'oreille  ? 

MARTHE,   à  Jafmin* 
Très-volontiers. 

L  I  S  E,  à  part» 

O  fort*!  pourquoi  faut-il 
Que  de  mes  jours  tu  refpe&e  le  fil, 
Lorfqu'un  ingrat,  un  amant  fi  coupable» 
Rendit  ma  vie ,  hélas  !  fi  miférable  \ 
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MARTHE,   venant  à  Life. 
C'eft  un  des  gens  de  votre  Président  ; 
Il  eft  à  lui,  dit-il,  nouvellement  ; 
Ilvoudroit  bien  vous  parler. 

LISE. 

Qu'il  attende. 
MARTHE,    à  Jafimn. 
Mon  cher  amï,  Madame  vous  commande 
D'attendre  un  peu. 

LISE. 
Quoi  !  toujours  m'excéder  ï 
Et  même  abfent  en  tous  lieux  m'obféder  ! 
De  mon  hymen  que  je  fuis  déjà  lafîe  ! 

JASMIN,*  Marthe: 
Ma  belle  enfant,  obtiens-nous  cette  grâce, 
MARTHE,  revenant» 
Abfolument  il  prétend  vous  parler. 

LISE. 
Ah  !  je  vois  bien  qu'il  faut  nous  en  aller. 

MARTHE. 
Ce  quelqu'un-là  veut  vous  voir  tout-à-l'heure  : 
11  faut,  dit-il,  qu'il  vous  parle,  ou  qu'il  mevirc 

LISE. 
Rentrons  donc  vite ,  &  courons  me  cacher, 
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SCENE     III. 

LISE,   MARTHE,   E  UP'HE  MON  fils  ,  s' appuyant 

/«rJASMIN. 

EUPHEMON  fils. 

JLj  a  voix  me  manque,  &  je  ne  peux  marcher: 
Mes  faibles  yeux  font  couverts  d'un  nuage. 

JASMIN. 

Donnez  la  main  :  venons  fur  Ton  pafTage. 

EUPHEMON  Sis. 
Un  froid  mortel  a  paflé  dans  mon  cœur. 

{A  Life.) 
SoufFrirez-vous  } . . . . 

LISE,  fans  le  regarder» 

Que  voulez-vous,  Moniteur? 

EHUPEMO  N  fils  ,  fi  jetant  à  genoux. 

Ce  que  je  veux  ?  la  mort  que  je  mérite, 

LISE. 
Que  vois-je  ?  ô  ciel  ! 

MARTHE. 

Quelle  étrange  vifite  ! 
C'eft  Euphémon  !  grand  Dieu  !  qu'il  eft  cfrangé  l 

EUPHEMON  fils. 
Oui ,  Je  le  fuis,  votre  cœur  eft  vengé  ; 
Oui ,  vous  devez  en  tout  me  méconnaître  : 
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Je  ne  fuis  plus  ce  furieux  ,  ce  traître 

Si  détefté  ,  fi  craint  dans  ce  féjour, 

Qui  fit  rougir  la  nature  &  l'amour. 

Jeune  ,  égaré  ,  j'avais  tous  les  caprices  ; 

De  mes  amis  j'avais  pris  tous  les  vices, 

Et  le  plus  grand  ,  qui  ne  peut  s'effacer, 

Le  plus  affreux  fut  de  vous  o:renfer. 

J'ai  reconnu,  j'en  jure  par  vous-même, 

Par  la  vertu  ,  que  j'ai  fui ,  mais  que  j'aime, 

J'ai  reconnu  ma  déteftable  erreur. 

Le  vice  était  étranger  dans  mon  cœur. 

Ce  cœur  n'a  plus  les  taches  criminelles 

Dont  il  couvrit  l'es  clartés  naturelles. 

Mon  feu  pour  vous  ,  ce  feu  faint  Ôc  facré, 

Y  refte  feul ,  il  a  tout  épuré. 

C'eft  cet  amour,  c'eft  lui  qui  me  ramène, 

Non  pour  brifer  votre  nouvelle  chaîne, 

Non  pour  ofer  traverfer  vos  deftins; 

Un  malheureux  n'a  pas  de  tels  deffeins, 

Mais  quand  les  maux  où  mon  efprit  fuccombe  , 

Dans  mes  beaux  jours  avaient  creufé  ma  tombe, 

A  peine  encor  échappé  du  trépas , 

Je  fuis  venu  ,  l'amour  guidait  mes  pas  : 

Oui,  je  vous  cherche  à  mon  heure  dernière, 

Heureux  cent  fois ,  en  quittant  la  lumière, 

Si,  deftiné  pour  être  votre  époux, 

Je  meurs  au  moins  fans  être  haï  de  vous. 

LISE. 
Je  fuis  à  peine  en  mon  fens  revenue. 
C'eft  vous  î  o  ciel  1  yous  qui  cherchez  ma  vueî 


COMÉDIE.  i$7 

>ans  quel  état  !  quel  jour  ! ....  Ah ,  malheureux! 
^ue  vous  avez  fait  de  tort  à  tous  deux  ! 

EUPHEMON  fils. 
Oui ,  je  le  fais  ,  mes  excès  ,  que  j'abhorre, 
En  vous  voyant ,  femblent  plus  grands  encore  ; 
Ils  font  affreux ,  &  vous  les  connaiffez  ; 
J'en  fuis  puni,  mais  point  encor  aflez. 

LISE. 

Eft-il  bien  vrai,  malheureux  que  vous  êtest 
Qu'enfin  domptant  vos  fougues  indifcrètes, 
Dans  votre  cœur,  en  effet  combattu, 
Tant  d'infortune  ait  produit  la  vertu  } 

EUPHEMON  fils. 
Qu'importe,  hélas!  que  la  vertu  m'éclaire? 
Ah!  j'ai  trop  tard  apperçu  fa  lumière; 
Trop  vainement  mon  cœur  en  eft  épris  : 
De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix. 

LISE. 

Mais  répondez  ,  Euphémon  ,  puïs-je  croire 
Que  vous  ayez  gagné  cette  victoire  ? 
Confultez-vous  ,  ne  trompez  point  mes  vœux: 
Seriez- vous  bien  &  fage  6c  vertueux  ? 

EUPHEMON   fils. 
Oui ,  je  le  fuis  ,  car  mon  cœur  vous  adore» 

LISE. 
Vous  ,  Euphémon  !  vous  m'aimeriez  encore  î 

EUPHEMON  fils. 
Si  je  vous  aime!  hélas  !  je  n'ai  vécu 
Que  par  l'amour ,  qui  feul  m'a  foutenu. 
J'ai  tout  fouffert ,  tout  jufqu'à  l'infamie  } 
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Ma  main  cent  fois  allait  trancher  ma  vie; 
Je  refpe&ai  les  maux  qui  m'accablaient, 
J'aimai  mes  jours  :  ils  vous  appartenaient. 
Oui  ,  je  vous  dois  mes  fentimens  ,  mon  être, 
Ces  jours  nouveaux  qui  me  luiront  peut-être» 
De  ma  raifon  je  vous  dois  le  retour, 
Si  j'en  conferve  avec  autant  d'amour. 
Ne  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes 
Ce  front  ferein ,  brillant  de  nouveaux  charmes. 

Regardez-moi,  tout  changé  que  je  fuis, 

Voyez  l'effet  de  mes  cruels  ennuis. 

De  longs  remords  ,  une  horrible  trifteffe, 

Sur  mon  vifage  ont  flétri  la  jeuneflfe. 

Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux  ; 

Mais  voyez-moi ,  c'eft  tout  ce  que  je  veux. 
LISE. 

Si  je  vous  vois  confiant  &  raifonnable, 

C'en  eft  aflez ,  je  vous  vois  trop  aimable. 

EUPHEMON  fils. 
Que  dites-vous  l  jufte  ciel  !  vous  pleurez  } 

L  I  S  E  ,  à  Marthe, 
Ah  !  foutiens-moi ,  mes  fens  font  égarés. 
Moi,  je  ferais  l'époufe  de  fon  frère?...» 
N'avez- vous  point  vu  déjà  votre  père  ? 

EUPHEMON   fils. 
Mon  front  rougit ,  il  ne  s'eft  point  montré 
A  ce  vieillard  ,  que  j'ai  déshonoré. 
Haï  de  lui,  profcrit,  fans  efpérance, 
î'ofe  l'aimer,  mais  je  fuis  fa  préfence# 

L  I  S  ï 
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LISE. 
Eli 9  quel  efl  donc  votre  projet,  enfin  ? 

EUPHEMON   fils. 
Si  de  mes  jours  Dieu  recule  la  fin, 
Si  votre  fort  vous  attache  à  mon  frère. 
Je  vais  chercher  le  trépas  à  la  guerre  ; 
Changeant  de  nom,  auffi  bien  que  d'état, 
Avec  honneur  je  fervirai  Soldat. 
Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  mes  armes 
Fera  ma  gloire,  &  m'obtiendra  vos  larmes. 
Par  ce  métier  l'honneur  n'eft  point  bleffé  j 
Rofe  ôc  Fabert  ont  ainfi  commencé* 

LISE. 
Ce  défefpoïr  eft  d'une  ame  bien  haute, 
Il  eft  d'un  cœur  au-defïus  de  fa  faute  ; 
Ces  fentimens  me  touchent  encor  plus 
Que  vos  pleurs  même  à  mes  pieds  répandus» 
Non,  Euphémon,  fi  de  moi  je  difpofe, 
Si  je  peux  fuir  l'hymen  qu'on  me  propofe9 
De  votre  fort  fi  je  peux  prendre  foin, 
Pour  le  changer  vous  n'irez  pas  fi  loin. 

EUPHEMON   fils» 
O  ciel  !  mes  maux  ont  attendri  votre  ame  ! 

LISE. 
Ils  me  touchaient  :  votre  remords  m'enflamme; 

EUPHEMON  fils. 
Quoi  !  vos  beaux  yeux  ,  fi  long-temps  courroucés* 
Avec  amour  fur  les  miens  font  baifies  ! 
Vous  rallumez  ces  feux  fi  légitimes, 
Ces  feux  facrés  qu'avaient  éteints  mes  crimes  > 
Tome  IF.  ? 
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Ah  !  fi  mon  frère,  aux  tréfors  attaché, 
Garde  mon  bien  à  mon  père  arraché, 
S'il  engloutit  à  jamais  l'héritage 
Dont  la  nature  avait  fait  mon  partage  , 
Qu'il  porte  envie  à  ma  félicité  ; 
Je  vous  fuis  cher,  il  eft  déshérité. 
Ah,  je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joie  ! 
MARTHE. 
Ma  foi ,  c'eft  lui  qu'ici  le  diable  envoie. 

LISE. 
Contraignez-donc  ces  foupirs  enflammés. 
Difiimulez, 

EUPHEMON   fils. 
Pourquoi,  fi  vous  m'aimez? 

LISE. 
Ah!  redoutez  mes  parens,  votre  père  ; 
Nous  ne  pouvons  cacher  à  votre  frère 
Que  vous  avez  embraffé  mes  genoux  ; 
LahTez-le  au  moins  ignorer  que  c'eft  vous» 

MARTHE. 
Je  ris  déjà  de  fa  grave  colère. 
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SCENE     IV. 

LISE,  EUPHEMON  fils,  MARTHE,  JASMIN, 
FIERENFAT  dans  le  fond  ,  pendant  quEuphdmon 
lui  tourne  le  dos» 


o. 


FIERENFAT. 


u  quelque  diable  a  troublé  ma  vifière, 
Ou,  fi  mon  œil  eft  toujours  clair  &  net, 

Je  fuis j'ai  vu je  le  fuis j'ai  mon  fait. 

En  avançant  vers  Euphémon. 
Ah!  c'eft  donc  toi,  traître,  impudent,  fauffaire.,... 

EUPHEMON,    en  colère. 
Je,.... 

J  A  S  M  I  N ,  fe  mettant  entr'eux. 
C'eft,  Monfieur,  une  importante  affaire 
Qui  fe  traitait,  &  que  vous  dérangez  ; 
Ce  font  deux  cœurs  en  peu  de  temps  changés  s 
C 'eft  du  refpeft,  de  la  reconnaiffance, 

De  la  vertu Je  m'y  perds  quand  j'y  penfe. 

FIERENFAT. 
De  la  vertu?  Quoi,  lui  baifer  la  main! 
De  la  vertu  ?  fcélérat  ! 

EUPHEMON  fils. 
Ah!  Jafmin, 
Quefij'ofais.*.;. 

FIERENFAT. 
Non,  tout  ceci  m'affgmme  : 

Pa 
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Si  c'eût  été  du  moins  un  gentilhomme! 
Mais  un  valet,  un  gueux  contre  lequel, 
En  intentant  un  procès  criminel, 
C'eft  de  l'argent  que  je  perdrai  peut-être  t 

LISE,   à  Euphémon* 
Contraignez^vous ,  fi  vous  m'aimez, 

F  I  E  R  E  N  F  À  T. 

Ah!  traître  9 
Je  te  ferai  pendre  ici,  fur  ma  foi, 

(  A  Marthe.  ) 
Tu  ris  >  coquine  ? 

MARTHE. 
Oui,  Monfieur. 
FIERENFAT. 

Et  pourquoi } 
De  quoi  ris- tu  ? 

MARTHE. 
Mais,  Monfieur,  de  la  chofe,.,,^ 
FIERENFAT. 
Tu  ne  fais  pas  à  quoi  ceci  t'expofe, 
Ma  bonne  amie,  &  ce  qu'au  nom  du  Roi 
On  fait  par  fois  aux  filles  comme  toi. 
.    MARTHE. 

Pardonnez-moi,  je  le  fais  à  merveille, 

FIERENFAT,  à  Lifi, 

Et  vous  femblez  vous  boucher  les  oreilles^ 
Vous,  infidelle,  avec  votre  air  fucré, 
Qui  m'avez  fait  ce  tour  prématuré  ; 
De  votre  cœur  Pinconifance  eft  précoce* 
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Un  jour  d'hymen!  une  heure  avant  la  noce! 
Voilà,  ma  foi,  de  votre  probité. 

LISE. 

Calmez,  Monfieur,  votre  efprit  irrité  S 
Il  ne  faut  pas,  fur  la  fimple  apparence, 
Légèrement  condamner  l'innocence. 

FIERENFAT. 
Quelle  innocence  ! 

LISE. 
Oui,  quand  vous  connaîtrez 
Mes  fentimens  ,  vous  les  eftimerez. 

FIERENFAT. 
Plaifant  chemin  pour  avoir  de  l'eftime  ! 

EUPHEMON    fils. 
Oh!  c'en  eft  trop. 

LISE,   à  Euphémon* 

Quel  courroux  vous  anime  ? 
Eh,  réprimez.,... 

EUPHEMON  fil* 
Non,  je  ne  peux  fouffrir 
Que  d'un  reproche  il  ofe  vous  couvrir. 

FIERENFAT. 
Savez-vous  bien  que. Ton  perd  fon  douaire, 

Son  bien,  fa  dot,  quand 

EUPHEMON,  en  colère  y  &  mettant  la  main, 
fur  la  garde  de  fon  cpée. 

Savez-vous  vous  taire  } 

LISE, 
Eh!  m&  d    Zm« 

B3 
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EUPHEMON  fils. 
Monfieur  le  Préfident, 
Prenez  un- air  un  peu  moins  impofarit, 
Moins  fier,  moins  haut,  moins  Juge  ;  car  Madame 
N'a  pas  l'honneur  d'être  encor  votre  femme  ; 
Elle  n'eft  point  votre  maîtreiïe  auflî. 
Eh  !  pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci  ? 
Vos  droits  font  nuls  >  il  faut  avoir  fu  plaire* 
Pour  obtenir  le  droit  d'être  en  colère. 
De  tels  appas  n'étaient  pas  faits  pour  vous  ; 
il  vous  lied  mal  d'ofer  être  jaloux. 
Madame  eft  bonne,  &  fait  grâce  à  mon  zèle  s 
Imitez-la,  foyez  aufll  bon  qu'elle. 

F  I  E  R  E  N  F  A  T ,  en  pofitirc  de  Je  battre» 
Jo  n'y  puis  plus  tenir.  A  moi ,  mes  gens. 

EUPHEMON  fils. 
Comment  ? 

FÎERENFAT, 
Allez  me  chercher  des  Sergens. 
LISE,»i  Euphémon  fM* 
Retirez-vous* 

F  1  E  R  E  N  F  AT* 
Je  te  ferai  connaître 
Ce  que  l'on  doit  de  refpeft  à  fon  maître > 
A  mon  état  y  à  ma  robe. 

EUPHEMON    fils* 
Obfervez 
Ce  qu'à  Madame  ici  vous  en  devez  ; 
Et  quant  à  moi,  quoi  qu'il  puiûe  en  paraître  » 
Cet  Yç>qs*  Monfieur,  qui  m'en  devez  peut-être* 
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FIERENFAT. 
Moi,  moi? 

EUPHEMON   fils. 
Vous vous. 

FIERENFAT. 

Ce  drôle  eft  bien  ofé* 
C'eft  quelque  amant  en  valet  déguifé. 
Qui  donc  es-tu  ?  réponds-moi. 

E  U  P  H  E  M  O  N  fiî$. 
Je  l'ignore  ; 
Ma  deftinee  eft  incertaine  encore  ; 
Mon  fort,  mon  rang,  mon  état,  mon  bonheur 9 
Mon  être  enfin,  tout  dépend  de  fon  cœiu% 
De  fes  regards  ,  de  fa  bonté  propice. 

FIERENFAT. 
11  dépendra  bientôt  de  la  juftice, 
le  t'en  réponds  ;  va,  va  j.  je  cours  hâter 
Tous  mes  recors  >  &  vite  infirumenter» 
Allez,  perfide y  &  craignez  ma  colère; 
J'amènerai  vos  parens,  votre  père  ; 
Votre  innocence  en  fon  jour  paraîtra ^ 
Et  comme  il  faut  on  vous  eftimera* 
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SCENE     V. 

LISE,   EUPHEMON   fils,    MARTHE 

LISE. 

XL  H,  cachez-vous,  dt  grâce,  rentrons  vite; 
De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  la  fuite. 
Si  votre  père  apprenait  que  c'eft  vous, 
Rien  ne  pourrait  appaifer  fon  courroux, 
Il  penferait  qu'une  fureur  nouvelle, 
Pour  l'infulter,  en  ces  lieux  vous  rappelle, 
Que  vous  venez  entre  nos  deux  maifons 
Porterie  trouble  &  les  divifions  ; 
Et  l'on  pourrait,  pour  ce  nouvel  efclandre, 
Vous  enfermer,  hélas!  fans  vous  entendre. 

MARTHE. 
LaifTez-moi  donc  le  foin  de  le  cacher. 
Soyez-en  sûre,  on  aura  beau  chercher. 

LISE. 
Allez,  croyez  qu'il  efi:  très-nécefTaire 
Que  j'adouciffe  en  fecret  votre  père. 
De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit,  s'il  fe  peut,  l'ouvrage  de  l'amour. 
Cachez-vous  bien..... 
(  A  Marthe,  ) 

Prends  foin  qu'il  ne  paraifTe9 
Eh!  va  donc  vke. 
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SCENE     VI. 

RONDON,    LISE, 
R  O  N  D  O  N. 

51*  h  bien!  ma  Life,  qu*eft-ce  ? 
le  te  cherchais ,  &  ton  époux  auffi. 

v  L  I  S  E. 
Il  ne  Peft  pas,  que  je  crois,  Dieu  merci  î 

RONDON. 
Où  vas-tu  donc  ?  N 

LISE. 
Monfïeur,  la  bienféance 
'  M'oblige  encor  d'éviter  fa  préfence. 

(  Elle  fort,.  ) 
RONDON. 
Ce  Préfident  eft  donc  bien  dangereux  ! 
Je  voudrais  être  incognito  près  d'eux, 
Là..,.,  voir  un  peu  quelle  pi  allante  mine 
Foat  deux  amans  qu'à  l'hymen  on  deftine*. 
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SCENE     VIL 

FIERENFAT,    RONDO  N,   Sergens, 

FIERENFAT. 

J\  h  ,  les  fripons!  ils  font  fins  &  fubtils. 
Où  les  trouver?  où  font-ils  ?  où  font-ils  ? 
Où  cachent-ils  ma  honte  &  leur  fredaine  } 

R  O  N  D  O  N. 
Ta  gravité  me  femble  hors  d'haleine. 
Que  prétends-tu  ?  que   cherches-tu  ?  qu'as-tu  ? 
Que  t'a- 1- on  fait  ? 

FIERENFAT. 
J'ai ,  qu'on  m'a  fait  cocu» 
R  O  N  D  O  N. 
Cocu!  tu-dieu  !  prends  garde,  arrête,  obferve....a 

FIERENFAT. 
Oui,  oui,  ma  femme.  Allez,  Dieu  me  préferve 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois  1 
Je  fuis  cocu,  malgré  toutes  les  lois. 

R  O  N  D  O  N. 
Mon  gendre  ! 

FIERENFAT. 
Hélas!  il  eft  trop  vrai,  beau-père* 
R  O  N  D  O  N. 
Eh  quoi!  la  chofe,....  ( 

FIERENFAT. 

Oh  !  la  chofe  eft  fort  claire. 
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RONDON. 
Vous  me  pouffez. 

FIERENFAT. 
C'eft  moi  qu'on  pouffe  à  bout, 

RONDON. 

Si  je  croyois 

FIERENFAT. 

Vous  pouvez  croire  tout. 

RONDON. 
Mais  plus  j'entends,  moins  je  comprends,  mon  gendrCt 

FIERENFAT. 
Mon  fait  pourtant  eft  facile  à  comprendre, 

RONDON. 
S'il  étoit  vrai,  devant  tous  mes  voifins 
J'étranglerais  ma  Life  de  mes  mains. 

FIERENFAT. 
Etranglez  donc,  car  la  chofe  eft  prouvée, 

RO  N  D  O  N. 
Mais,  en  effet,  ici  je  l'ai  trouvée, 
La  voix  éteinte  &  le  regard  baiffé  : 
plie  avait  l'air  timide ,  embarraffé. 
Mon  gendre ,  allons ,  furprenons  la  pendarde  ; 
Voyons  le  cas,  car  l'honneur  me  poignarde.  . 
Tu-dieu  l'honneur!  Oh  voyez- vous  ?  Rondon, 
En  fait  d'honneur ,  n'entend  jamais  raifon. 

Fin  du  quatrième  Acte, 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE, 

LISE,  MARTHE, 

LISE. 

xV  h  !  je  me  fauve  à  peine  entre  tes  bras. 
Que  de  dangers  !  quel  horrible  embarras  i 
Faut-il  qu'une  ame  aufli  tendre,  auffi  pure, 
D'un  tel  foupçon  fouffre  un  moment  l'injure  } 
Cher  Euphémon,  cher  &  funefte  amant, 
Es-tu  donc  né  pour  faire  mon  tourment  ? 
A  ton  départ  tu  m'arrachas  la  vie, 
Et  ton  retour  m'expofe  à  l'infamie. 

(  A  Marthe,  ) 
Prends  garde,  au  moins,  car  on  cherche  partout» 

MARTHE. 
J'ai  mis,  Je  crois,  tous  mes  chercheurs  à  bout. 
Nous  braverons  le  greffe  &  l'écritoire  j 
Certains  recoins,  chez  moi,  dans  mon  armoire, 

Pour  mon  ufage  en  fecret  pratiqués, 

Par  ces  furets  ne  font  point  remarqués. 

Là ,  votre  amant  fe  tapit,  fe  dérobe 

Aux  yeux  hagards  des  noirs  pédans  en  robe  ; 

Je  les  ai  tous  fait  courir  comme  il  faut, 

Et  de  ces  chiens  la  meute  eft  en  défaut, 

SCENE 
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SCENE     IL 

LISE,   MARTHE,   JASMIN. 
LISE. 

JDh  bien,  Jafmin,  qu'a-t-on  fait? 
JASMIN. 

Avec  gloire 
JPai  foutenu  mon  interrogatoire  ; 
Tel  qu'un  fripon  blanchi  dans  le  métier, 
J'ai  répondu  fans  jamais  m'effrayer. 
L'un  vous  traînait  fa  voix  de  pédagogue, 
L'un  braillait  d'un  ton  cas  ,  d'un  air  rcgue , 
Tandis  qu'un  autre ,  avec  un  ton  flûte, 
Difait,  mon  fils,  fâchons  la  vérité. 
Moi  toujours  ferme  &  toujours  laconique, 
Je  rembarrais  la  troupe  fcolaftique. 

L  I  S  E. 
On  ne  fait  rien? 

JASMIN. 
Non,  rien,  mais  dès  demam 
On  faura  tout;  car  tout  fe  fait  enfin. 

LISE. 
Ah  !  que  du  moins  Fierenfat  en  colère 
N'ait  pas  le  temps  de  prévenir  fon  père  : 
Je  tremble  encor,  ôt  tout  accroît  ma  peur  ; 
Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  mon  honneur. 
Dans  mon  amour  j'ai  mis  mes  efpéfances  » 
Il  m'aidera.,,,. 
Tome  IF*  q 
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MARTHE. 

Moi,  je  fuis  dans  des  tranfes, 
Que  tout  ceci  ne  foit  cruel  pour  vous  ; 
Car  nous  avons  deux  pères  contre  nous, 
Un  Préfident,  les  bégueules,  les  prudes. 
Si  vous  faviez  quels  airs  hautains  &  rudes, 
Quel  ton  févère,  &  quel  fourcil  froncé, 
De  leur  vertu  le  fafte  rehaufle 
Prend  contre  vous,  avec  quelle  infolence 
Leur  âcreté  pourfuit  votre  innocence  ; 
Leurs  cris,  leur  zèle  ôc  leur  fainte  fureur, 
Vous  feraient  rire,  ou  vous  feraient  horreur* 

JASMIN. 
J'ai  voyagé,  j'ai  vu  du  tintamarre  ; 
Je  n'ai  jamais  vu  femblable  bagarre; 
Tout  le  logis  eft  fens-deflus-deflbus. 
Ah!  que  les  gens  font  fots,  méchans  &  fous! 
On  vous  accufe,  on  augmente,  on  murmure, 
En  cent  façons  on  conte  l'aventure. 
Les  violons  font  déjà  renvoyés  , 
Tout  interdits ,  fans  boire ,  &  point  payés* 
Pour  le  feftin  fix  tables  bien  dreffées, 
Dans  ce  tumulte  ont  été  renverfées; 
Le  peuple  accourt,  le  laquais  boit  &  rît; 
Et  Rondon  jure,  ôt  Fierenfat  écrit. 

LISE. 
Et  d'Euphémon  le  père  refpe&able,' 
Que  fait-il  donc  dans  ce  trouble  effroyable  î 

MARTHE. 
Madame ,  on  voit  fur  fon  front  éperd» 
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te  douleur  qui  fied  à  la  vertu  ; 
Il  lève  au  ciel  les  yeux  ;  il  ne  peut  croire 
Que  vous  ayez  d'une  tache  fi*  noire 
Souillé  l'honneur  de  vos  jours  innocens  ; 
'Par  des  raifons  il  combat  vos  parens. 
Enfin,  furpris  des  preuves  qu'on  lui  donne, 
Il  en  gémit,  &  dit  que  fur  perfonne 
;  Il  ne  faudra  s'affurer  déformais  , 
I  Si  cette  tache  a  flétri  vos  attraits. 

LISE. 
Que  ce  vieillard  m'infpire  de  tendrefTe  ! 
MARTHE. 
I  Voici  Rondon,  vieillard  d'une  autre  efpèce. 
I  Fuyons,  Madame. 

LISE. 
Ah  !  gardons-nous-en  bien  : 
Mon  coeur  eft  pur,  il  ne  doit  craindre  rien,. 

JASMIN. 
Moi,  je  crains  donc,*... 


~«F 
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SCENE     III. 

LISE,    MARTHE,    RONDO  N, 
R  O  N  D  O  N. 

JLtJL ato  ïse,  mijaurée  \ 
Fille  preffée  ,  ame  dénaturée  i 
Ah  !  Life  ,  Life  !  allons  ,  je  veux  favoir 
Tous  \qs  entours  de  ce  procédé  noir. 
Çà ,  depuis  quand  connais-tu  le  corfaÎFe  ? 
Son  nom  ,  fon  rang  :  comment  t'a-t-il  pu  plaâre  } 
De  fes  méfais  je  veux  favoir  le  fil. 
D'où  nous  vient-it  ?  en  quel  endroit  eit-il  ? 
Réponds,  réponds.  Tu  ris  de  ma  colère  ! 
Tu  ne  meurs  pas  de  honte  } 

LISE. 

Non  4  mon  père. 

R  O  N  D  O  N. 

Encor  des  nonl  toujours  ce  chien  de  ton  ï 
Et  toujours  non ,  quand  on  parle  à  Rondon  l 
La  négative  eft  pour  moi  trop  fufpe&e. 
Quand  on  a  tort ,  il  faut  qu'on  me  refpe&e, 
Que  Ton  me  craigne  ,  ôc  qu'on  fâche  obéir. 

LISE. 
Oui  a  je  Culs  prête  à  vous  tout  découvrir. 
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RONDON, 

kh!  c'eft  parler,  cela Quand  je  menace, 

On  eft  petit..,.. 

LISE. 

Je  ne  veux' qu'une  grâce, 
i.C'e'ft  qu'Euphémon  daignât  auparavant 
jSeul  en  ce  lieu  me  parler  un  moment. 

RONDON. 

Euphémon  ?  bon  î  eh  ,  que  pourra-t-il  faire  ? 
C'eft  à  moi  feul  qu'il  faut  parler. 

LISE. 

Mon  père, 
J'ai  des  fecrets  qu'il  faut  lui  confier; 
Pour  votrehonneur  daignez  me  l'envoyer; 
Daignez.....  c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

RONDON. 

A  fa  demande  encor  faut-il  foufcrire? 
A  ce  bonhomme  elle  veut  s'expliquer  : 
On  peut  fort  bien  foufFrir,  fans  rien  rifquer, 
Qu'en  confidence  elle  lui  parle  feule. 
Puis  fur  le  champ  je  cloître  ma  bégueule. 


♦ 
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SCENE     IF. 

•LISE,   MARTHE. 

LISE. 

JLJigne  Euphémon  ,  pourrai- je  te  toucher! 
Mon  cœur  de  moi  femble  fe  détacher. 
J'attends  ici  mon  trépas  ou  ma  vie. 

(  A  Marthe) 
Ecoute  un  peu. 

{Elle  lui  parte  à  l'oreille.) 

MARTHE. 

Vous  ferez  obéie. 


SCENE     V. 

EUPHEMON   père ,    LISE. 
LISE, 

\J  n  fiège .....  Hélas  f. ...  Monfieur  ,  afleyez-vous* 
Et  permettez  que  je  parlé  à  genoux. 

E.UPH  E  M  O  N  l 'empêchant  de  fe  mettre  à  geaou%* 
Vous  m'outragez. 

LISE. 
NJoa,  mon  c.œuf  vous  révère* 
fe  vov?s  regarde  à  jamais,  comme  un  père* 
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EUPHEMON  père* 
Qui ,  vous  ma  fille  ! 

LISE. 
Oui ,  j'ofe  me  flatter 
Que  c'eft  un  nom  que  j'ai  fu  mériter. 

.EUPHEMON  père. 
Après  Téclat  &  la  trifte  aventure 
Qui  de  nos  nœuds  a  caufé  la  rupture  ! 

LISE 
Soyez  mon  juge  ,  &  lifez  dans  mon  cœur» 
Mon  juge  enfin  fera  mon  protecteur. 
Ecoutez-moi  :  vous  allez  reconnaître 
Mes  fentimens  ,  &  les  vôtres  peut-être*. 

{Elle  prend  un  feège  à  côté  de  lui.}: 
Sî  votre  cœur  avait  été  lié 
Par  la  plus  tendre  &  plus  pure  amitié 
A  quelque  objet  de  qui  l'aimable  enfance       ^_ 
Donna  d'abord  la  plus  belle  efpérance, 
Et  qui  brilla  dans  fon  heureux  printemps, 
Croiffant  en  grâce,  en  mérite,  en  talensj 
Si  quelque  temps  fa  jeuneffe  abufée, 
Des  vains  plaifirs  fuivant  la  pente  aifée* 
Au  feu  de  l'âge  avait  facrirlé 
Tous  fés  devoirs,  &  même  l'amitié  .♦... 

E .  U  P  H  E  M  O  N    père. 
Eh  bien  £ 

LIS  E. 
MonMeur  ,  fi  fon  expérience 
Eût  reconnu  la  trifte  jouifiance 
De  ces  faux  biens],  objets  de  (es  tranfports^ 
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Nés  de  l'erreur ,  &  fuivis  des  remords  ; 
Honteux  enfin  de  fa  folle  conduite, 
Si  fa  raifon,  par  le  malheur  inftruite, 
De  (es  vertus  rallumant  le  ffambeau, 
Le  ramenoît  avec  un  cœur  nouveau  ; 
Ou  que  plutôt,  honnête  homme  &  fidelle, 
Il  eût  repris  fa  forme  naturelle  ; 
Pourriez-vous  bien  lui  fermer  aujourd'hui 
L'accès  d'un  cœur  qui  fut  pour  lui  ? 

EUPHEMON  père. 
De  ce  portrait  que  voulez-vous  conclure? 
Et  quel  rapport  a-t-il  à  mon  injure  ? 
Le  malheureux  qu'à  vos  pieds  on  a  vu 
Eft  un  jeune  homme  en  ces  lieux  inconnu  ; 
Et  Cette  veuve  ici  dit  elle-même 
Qu'elle  l'a  vu  fix  mois  dans  Angoulême. 
Un  autre  dit  que  c'eft  un  effronté 
D'amours  obfcurs  follement  entêté* 
Et  j'avoûrai  que  ce  portrait  redouble 
L'étonnement  6c  l'horreur  qui  me  trouble. 

LISE. 
Hélas  ï  Monfieur ,  quand  vous  aurez  appris 
Tout  ce  qu'il  eft,  vous  ferez  plus  furpris. 
De  grâce  ,  un  mot  :  votre  ame  eft  noble  &  belle  ; 
La  cruauté  n'eft  pas  faite  pour  elle. 
N'eft-il  pas  vrai  qu'Euphémon  votre  fils 
Fut  long-temps  cher  à  vos  yeux  attendris  ? 
EUPHEMON    père. 
Ouï ,  je  l'avoue  ,  6c  fes  lâches  offenfes 
Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  vengeances, 
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J'ai  plaint  fa  mort,  .j'avais  plaint  fes  malheurs  j 
Mais  la  nature  ,  au  milieu  de  mes  pleurs, 
Aurait  îaiiTé  ma  raifon  faine  &  pure 
De  (as  excès  punir  fur  lui  l'injure.  , 

LISE. 
Vous  !  vous  pourriez  à  jamais  le  punir, 
Sentir  toujours  le  malheur  de  haï*, 
Et  repouffer  encor  avec  outrage 
Ce  fils  changé,  devenu  votre  image, 
Qui  de  fes  plurs  arroferait  vos  pieds  ? 
Le  pourriez'vous  ? 

E  U  P.H.E  M  O  N   père. 
Hélas  !"  vous  oubliez 
Qu'il  ne  faut  point  par  de  nouveaux  fupplices9 
De  ma  bleffure  ouvrir  les  cicatrices. 
Mon  fils  eft  mort,  ou  mon  fils  loin  d'ici 
Eft  dans  le  crime  à  jamais  endurci» 
De  la  vertu  s'il  eut  repris  la  trace, 
Viendrait-il  pas  me  demander  fa  grâce  ? 

LISE. 
La  demander!  fans  doute  il  y  viendra  $ 
Vous  l'entendrez,  il  vous  attendrira. 

E  U  P  H  E  M  O  N   père» 
Que  dites-vous } 

LISE. 
Ouï,  il  la  mort  trop  prompte 
N'a  pas  fini  fa  douleur  &  fa  honte, 
Peut-être  ici  vous  le  verrez  mourir 
À  vos  genoux,  d'excès  de  repentir. 

EUPHEMON  père. 
Vous  fentez  trop  quel  eft  mon  trouble  extrême* 
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Mon  fils  vivrait! 

LISE. 

S'ilrefpire,  il  vous  aime. 
EUPHEMON   .père. 
Àh  !  s'il  m'aimait!  mais  quelle  vaine  erreur! 
Comment?  de  qui  l'apprendre  ? 
LISE. 

De  fon  cœur. 
EUPHEMON    père. 
Mais,  fauriez-vous?..,. 

LISE. 

Sur  tout  ce  qui  le  touche 
La  vérité  vous  parle  par  ma  bouche. 

EUPHEMON   père. 
Non,  non,  c'eft  trop  me  tenir  en  fufpens  : 
Ayez  pitié  du  déclin  de  mes  ans  : 
J'efpère  encor,  &  je  fuis  plein  d'alarmes. 
J'aimais  mon  fils,  jugez- en  par  mes  larmes; 
Ah!  s'il  vivait,  s'il  était  vertueux! 
Expliquez-vous  ',  parlez-moi. 

LISE. 

Je  le  veux. 
Il  en  eft  temps,  il  faut  vous  fatisfaire. 
(  Elle  fait  quelque  pas ,  &  s'adrejfe  à  Euphêmon  fils ,  qm 

*  eft  dans  la  coulijfe*  ) 

JVenez  enfin. 

# 
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SCENE     VI. 

EUPHEMON  père,  EUPHEMON  fils,  LISE; 
EUPHEMON  père. 


Q- 


u  E  vois-je  ?  ô  ciel  ! 

EUPHEMON  fils. 

Mon  père, 
ConnahTez-moi,  décidez  de  mon  fort. 
J'attends  d'un  mot,  ou  la  vie  ou  la  mort. 
EUPHEMON  père. 
Ah!  qui  t'amène  en  cette  conjoncture  } 

EUPHEMON   fils. 
Le  repentir,  l'amour  &  la  nature. 

L  I  S  E  ,  fe  mettant  aujfi  à  genoux, 
A  vos  genoux  vous  voyez  vos  enfans. 
Oui,  nous  avons  les  mêmes  fentimens , 
Le  même  cœur. 

EUPHEMON   fils ,  en  montrant  Lifa 
Hélas  !  fon  indulgence  ■ 
De  mes  fureurs  a  pardonné  l'offenfe. 
Suivez,  fuivez  pour  cet  infortuné 
L'exemple  heureux  que  l'amour  a  donné. 
Je  n'efpérais ,  dans  ma  douleur  mortelle, 
Que  d'expirer,  aimé  de  vous  &  d'elle  : 
Et  fi  je  vis,  ah  !  c'eft  pour  mériter 
vCes  fentimens  dont  j'ofe  me  flatter.    „ 
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D'un  malheureux  vous  détournez  la  vue! 
De  quels  tranfports  votre  ame  eft-elle  émue  ? 
Eft-ce  la  haine?  Et  ce iils  condamné.,.., 
EUPHEMON  père,  fe  levant  &  l\mtraffmù 
Ç'efl:  la  tendrefle  ,  &  tout  eft  pardonné, 
Si  la  vertu  règne  enfin  dans  ton  ame  :    - 
Je  fuis  ton  père. 

LISE. 
Et  j'ofe  être  fa  femme. 
J'étais  à  lui  :  permettez  qu'à  vos  pieds 
Nos  premiers  nœuds  foient  enfin  renoues. 
Non,  ce  n'eft  pas  votre  bien  qu'il  demande  ; 
D'un  cœur  plus  pur  il  vous  porte  l'offrande  ; 
Il  ne  veut  rien,  &  s'il  eft  vertueux, 
Tout  ce  que  j'ai  fuffira  pour  nous  deux. 


SCENE     V  1  1  &  dernière. 

Les  Acleurs  précédens,  ROND  ON,  Mad.  CROUPIL 
LAC,  FIERENFAT,  Recors,  Suite. 

FIERENFAT. 

J\  H  !  le  vojci  qui  parle  encor  à  Life  ; 
Prenons  notre  homme  hardiment  par  furprife  ; 
Montrons  un  cœur  au-defïus  du  commun. 

R  O  N  D  O  N. 
Soyons  hardis ,  nous  Tommes  fix  contre  un. 

L  I  S  E,  à  Rondon. 
Ouvrez  les  yeux,  $c  connaiffez  qui  j'aime. 

RONDON, 
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RONDON, 


Cfiftlui! 


FIERENFAT, 
Qui  donc  } 

LISE. 

Votre  frère. 
EUPHEMON  père. 
Lui-même. 
FIERENFAT. 
Vous  vous  moquez,  ce  fripon ,  mon  frère? 
LISE. 

Ouï. 
Mad.    CROUPILLAC. 
J'en  ai  le  cœur  tout  à  fait  réjoui. 

RONDON. 
Quel  changement!  quoi?  c'eft  donc  là  mon  drôle? 

FIERENFAT. 
Oh  , oh,  je  joue  un  fort  fmgulier  rôle  : 
Tu-dieu  quel  frère  ! 

EUPHEMON  père. 
Oui,  je  Pavais  perdu  ; 
Le  repentir,  le  ciel  me  l'a  rendu. 

Mad.     CROUPILLAC. 
Bien  à  propos  pour  moi.  ^ 

FIERENFAT. 
La  vilaine  ame  ! 
11  ne  revient  que  pour  m'ôter  ma  femme  ! 

EUPHEMON' fils,  4  Furznfaù 
Il  faut  enfin  que  vous  me  connaiffiez; 
C'eft  vous,  Monfieur,  qui  me  la  ravifiicz, 
Tome  IV.  R 
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Dans  d'autres  temps  j'avais  eu  fa  tendrene. 

L'emportement  d'une  folle  jeuneffe 

M'ôta  ce  bien ,  dont  on  doit  être  épris  , 

Et  dont  j'avais  trop  mal  connu  le  prix. 

J'ai  retrouvé,  dans  ce  jour  falutaire, 

Ma  probité,  ma  maîtrefle ,  mon  père. 

M'envîrez-vous  l'inopiné  retour 

Des  droits  du  fang,  &  des  droits  de  l'amour? 

Gardez  mes  biens,  je  vous  les  abandonne  , 

Vous  les  aimez.....  moi  :  j'aime  fa  perfonne , 

Chacun  de  nous  aura  fon  Vrai  bonheur, 

Vous  dans  mes  biens ,  moi,  Monfieur,  dans  fon  coeur» 

EUPHEMON    père. 
Non,  fa  bonté  fi  défintéreffée 
Ne  fera  pas  fi  mal  *écompenfée  : 
Non,  Euphémon,  ton  père  ne  veut  pas 
T'offrir  fans  bien,  fans  dot,  à  (es  appas. 

RONDON, 
Oh!  bon  cela, 

Mad.    CROUPILLAC. 
Je  fuis  émerveillée, 
Toute  ébaudie ,  &  toute  confolée. 
Ce  gentilhomme  eft  venu  tout  exprès, 
En  vérité,  pour  venger  mes  attraits, 

(  A  Euphémon  fils,  ) 
Vite,  époufez  :  le  ciel  vous  favorife  ; 
Car  tout  exprès  pour  vous  il  a  fait  Life, 
Et  je  pourrais,  par  ce  bel  accident, 
Si  Ton  voulait,  ravoir  mon  Préfident. 
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L  I  S  E,  à  Rondon. 
De  tout  mon  cœur.   Et  vous,  fouffrez,  mon  père, 
Souffrez  qu'une  ame  6c  ridelle  &  fincère, 
Qui  ne  pouvait  fe  donner  cru'une  fois, 
Soit  ramenée  à  fes  premières  lois. 
RONDON. 

Si  fa  cervelle  eft  enfin  moins  volage 

LISE. 
Oh!  j'en  réponds. 

RONDON. 
S'il  t'aime,  s'il  eft  fage,#.i# 
LISE. 
N'en  doutez  pas. 

RONDON. 
Si  fur-tout  Euphémon 
D'un  ample  dot  lui  fait  un  large  don, 
J'en  fuis  d'accord. 

FIERENFÀT. 
Je  gagne  en  cette  affaire 
Beaucoup  ,  fans  doute,  en  trouvant  un  mien  frère; 
Mais  cependant  je  perds  en  moins  de  rien 
Mes  frais  de  noce ,  une  femme  &  du  bien. 

Mad.     CROUPILLAC. 
Eh  !   fi  ,  vilain  !  quel  coeur  fordide  &  chiche  î 
Faut-il  toujours  courtifer  la  plus  riche? 
N'ai-je  donc  pas  en  contrats,  en  châteaux, 
ÂfTez  pour  vivre,  &  plus  que  tu  ne  vaux? 
Ne  fuis-je  pas  en  date  la  première  ? 
N'as-tu  pas  fait,  dans  l'ardeur  de  me  plaire, 
De  longs  fermens,  tous  couchés  par  écrit, 
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Des  madrigaux,  des  chanfons  fans  efprit } 
Entre  les  mains  j'ai  toutes  tes  promettes  ; 
Nous  plaiderons  :  je  montrerai  les  pièces. 
Le  Parlement  doit  en  femblable  cas 
Rendre  un  arrêt  contre  tous  les  ingrats. 

R  O  N  D  O  N. 
Ma  foi ,  l'ami,  crains  fa  jufte  colère  ; 
Epoufe-la,  crois-moi,  pour  t'en  défaire. 

EUPHEMON  père,  à  Mad.  Crouplllaç. 
Je  fuis  confus  du  vif  emprefîement 
Dont  vous  flattez  mon  fils  le  Préfident  ; 
Votre  procès  lui  devrait  plaire  encore  ; 
C'efi:  un  dépit  dont  la  caufe  l'honore. 
Mais  permettez  que  mes  foins  réunis 
Soient  pour  l'objet  qui  m'a  rendu  mon  fils. 
Vous,  mes  enfans,  dans  ces  momens  profpères, 
Soyez  unis,  embraffez-vous  en  frères. 
Nous,  mon  ami,  rendons  grâces  aux  deux, 
Dont  les  bontés  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 
Non,  il  ne  faut,  &  mon  cœur  le  confeffe, 
Défefpérer  jamais  de  la  jeuneiTe. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Aclt* 


NANINE, 

OU 

LE  PRÉJUGÉ  VAINCU, 

COMÉDIE 

EN     TROIS    ACTES. 

Repréfmtêe  d'abord  en  174$. 

PRÉFACE 

DE    L'AUTEUR. 

V^ETTE  bagatelle  fut  représentée  à  Paris  dftfis  Pété 
de  17491  parmi  la  foule  des  fpe&acles  qu'dh  donne  à 
Paris  tous  les  ans. 

Dans  cette  autre  foule  beaucoup  plus  nombreufe  de 
brochures  dont  on  eft  inondé,  il  en  parut  une  dans  ce 
temps-là  qui  mérite  d'être  diftinguée.  C'eft  une  difler- 
tation  ingénieufe  &  approfondie  d'un  Académicien  de  la 
Rochelle ,  fur  cette  queftion ,  qui  femble  partager  depuis 
quelques  années  la  littérature,  favoir,  s'il  eft  permis  de 
faire  des  comédies  attendriffantes  ?  Il  paraît  fe  déclarer 
Fortement  contre  ce  genre,  dont  la  petite  comédie  de 
Nanine  tient  beaucoup  en  quelques  endroits.  Il  condamne 
avec  raifon  tout  ce  qui  aurait  l'air  d'une  tragédie  bour- 
geoise. En  effet,  que  ferait-ce  qu'une  intrigue  tragique 
entre  des  hommes  du  commun  ?  Ce  ferait  avilir  le  co« 
thurne ,  ce  ferait  manquer  à  la  fois  l'objet  de  la  tra- 
gédie &  de  la  comédie  ;  ce  ferait  une  efpèce  bâtarde, 
un  monftre  né  de  PimpuifTance  de  faire  une  comédie  ÔC 
une  tragédie  véritable. 

Cet  Académicien  judicieux  blâme  fur-tout  les  intrigues 
romanefques  &  forcées,  dans  ce  genre  de  comédie  où 
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l'on  veut  attendrir  les  fpe&ateurs,  &  qu'on  appelle  paij 
dérifion  Comédie  larmoyante.  Mais  dans  quel  genre  lèi 
intrigues  romanefques  6c  forcées  peuvent-elles  être  ad- 
mifes  }  Ne  font-elles  pas  toujours  un  vice  effentiel  dans 
quelque  ouvrage  que  ce  puiffe  être?  Il  conclut  enfin  er 
difant  que  fi  dans  une  comédie  l'attendriffement  peut 
aller  quelquefois  jufqu'aux  larmes,  il  n'appartient  qu'à 
la  pafïion  de  l'amour  de  les  faire  répandre.  Il  n'entend 
pas  fans  doute  l'amour  tel  qu'il  eft  repréfenté  dans  les 
bonnes  tragédies ,  l'amour  furieux ,  barbare ,  funefte ,  fuiv; 
de  crimes  &  de  remords  ;  il  entend  l'amour  naïf  enten- 
dre, qui  feul  eft  du  reffort  de  la  comédie. 

Cette  réflexion  en  fait  naître  une  autre,  qu'on  foumet 
au  jugement  de*  gens  de  lettres.  C'eft  que  dans  nom 
nation  la  tragédie  a  commencé  par  s'approprier  îe  lan- 
gage de  la  convd'e.  Si  l'on  y  prend  garde,  l'amour, 
dans  be?ucoup  d'ouvrages  dont  la  terreur  cV  la  pitié  de- 
vraient être  l'ame,  eft  traité  comme  il  doit  l'être  en  effet 
dans  le  genre  commue.  La  galanterie  ,  les  déclarations 
d'amour,  la  coquetterie,  la  naïveté,  la  familiarité,  tout 
cela  ne  fe  trouve  que  trop  chez  nos  Héros  &  nos  Hé- 
roïnes de  Rome  &  de  la  Grèce  dont  nos  théâtres  reten- 
tiflent.  De  forte  qu'en  effet,  l'amour  naïf  &  attendriffant 
dans  une  comédie  n'eft  point  un  larcin  fait  à  Mdpomene, 
mais  c'eft  au  contraire  Melpomene  qui ,  depuis  long- 
temps, a  pris  chez  nous  les  brodequins  de  Thalie. 

Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  premières  tragédies,  qui 
surent  £e  fi  prodigieux  fuccès  veil  le  temps  du  Cardinal 
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11  de  Richelieu  ;  la  Sophonisbe  de  Maire  t>  la  Mariamne, 
Y  Amour  tyrannique,  Alcionée  ;  on  verra  que  l'amour  y 
parle  toujours  fur  un  ton  auffi  familier,  &  quelquefois 
aufïi  bas,  que  rhéroïfme  s'y  exprime  avec  une  amphafe 
ridicule.  C'eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  notre 
nation  n'eut  en  ce  temps-là  aucune  comédie  fupportable. 
Ceft  qu'en  effet  le  théâtre  tragique  avait  envahi  tons 
les  droits  de  l'autre.  Il  eft  même  vraifemblable  que  cette 
raifon  détermina  Molière  à  donner  rarement  aux  amans 
qu'il  met  fur  la  fcène  une  parTion  vive  &  touchante  ;  il 
fentait  que  la  tragédie  l'avait  prévenu. 

Depuis  la  Sophonishe  de  M air et ,  qui  fut  la  première 
pièce  dans  laquelle  on  trouva  quelque  régularité ,  on 
avait  commencé  à  regarder  les  déclarations  d'amour  des 
Héros  ,  les  réponfes  artincieufes  Ôc  coquettes  des  Prin- 
ceffes ,  les  peintures  galantes  de  l'amour,  comme  des 
chofes  eflenrielles  au  théâtre  tragique.  îl  eft  refté  des 
écrits  de  ce  temps-là,  dans  lefqueîs  on  cite  avec  de  grands 
éloges  ces  vers  que  dit  Maffînijfa  après  la  bataille  de 
Cirthe  : 

J'aime  plus  de  moitié  quand  je  me  fens  aimé, 

Et  ma  flamme  s'accroît  par  un  cœur  enflammé; 

Comme  par  une  vague  une  vague  s'irrite, 

Un  foupir  amoureux  par  un  autre  s'excite. 

Quand  les  chaînes  d'hymen  étreignent  deux  efprits, 

Un  plaifir  doit  fe  rendre  aufli-tôt  qu'il  etë  pris. 

Cette  habitude  de  parler  ainfi  d'amour,  influe  fur  les 
meilleurs  efprits  ;  &  ceux  mêmes  dont  le  génie  mâle  ôc 
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fublime  était  fait  pour  rendre  en  tout  à  la  tragédie  fo 
ancienne  dignité  ,  fe  laiflerent  entraîner  à  la  contagiortj 

On  vit ,  dans  les  meilleures  pièces  , 

Un  malheureux  vifage , 
D'un  chevalier  Romain  captiva  le  courage*  ' 

Le  Héros  dit  à  fa  maîtrefle, 

Adieu ,  trop  vertueux  objet ,  &  trop  charmant, 
L'Héroïne  lui  répond  : 

Adieu  y  trop  malheureux  &  trop  parfait  amant, 

Clèopatre  dit  qu'une  Princeffe 

aimant  fa  renommée 
En  avouant  qu'elle  aime,  eft  sûre  d'être  aimée  : 

que  Ccfar 

trace  des  foupirs ,  &  d'un  ftyle  plaintif, 
Dans  fon  champ  de  victoire  il  fe  dit  fon  captif. 

Elle  ajoute  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  d'avoir  des  rigueurs, 
&  de  rendre  Ccfar  malheureux.  Sur  quoi  fa  confidente 
lui  répond  : 

J'oferais  bien  iurer  que  vos  charmans  appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dent  ils  n'uferont  pas. 

Dans  toutes  les  pièces  du  même  Auteur  qui  fuivent  la 
Mort  de  Pompée ,  on  eft  obligé  d'avouer  que  l'amour  efl 
toujours  traité  de  ce  ton  familier.  Mais  fans  prendre  la 
peine  inutile  de  rapporter  des  exemples  de  ces  défauts 
trop  vifibles,  examinons  feulement  les  meilleurs  vers  que 
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I  l'Auteur  de  Clnna  ait  fait  débiter  furie  théâtre,  comme 
des  maximes  de  galanterie  : 

Tl  eft  des  nœuds  fecrets ,  il  eft  des  fympathie*  , 
1    Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  aflbrties 
S'attachent  Tune  à  l'autre  ,  &  fa  lahTent  piquer 
Par  ce  je  ne  fais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

De  bonne  foi  croirait-on  que  ces  vers  ,  du  haut  comique  , 
fuflent  dans  la  bouche  d'une  PrincefTe  des  Parthes ,  qui 
va  demander  à  fon  amant  la  tête  de  fa  mère  ?  Efl-ce  dans 
un  jour  fi  terrible  qu'on  parle  d^unje  ne  fais  quoi,  dont 
var  le  doux  rapport  les  âmes  font  ajjorties  ?  Sophocle  au- 
rait-il débité  de  tels  madrigaux  ?  Et  toutes  ces  petites 
fentences  amoureufes  ne  font-elles  pas  uniquement  du 
reffort  de  la  comédie? 

Le  grand  homme,  qui  a  porté  à  un  fi  haut  point  la  vé- 
ritable éloquence  dans  les  vers,  qui  a  fait  parler  à  l'amour 
un  langage  fi  touchant  à  la  fois  &  fi  noble,  a  mis  cepen- 
dant dans  (es  tragédies  plus  d'une  fcène  que  Boileau 
trouvait  plus  propre  de  la  haute  comédie  de  Têrence  que 
iu  rival  &  du  vainqueur  d'Euripide, 

On  pourrait  citer  plus  de  trois  cents  vers  dans  ce  goût- 
Ce  n'eft  pas  que  la  {implicite  ,  qui  a  fes  charmes,  la  naï- 
ireté  ,  qui  quelquefois  même  tient  du  fublime  ,  ne  foient 
oéceflaires,  pour  fervir  ou  de  préparation  ou  de  liaifon. 
5c  de  paflage  au  pathétique.  Mais  fi  ces  traits  naïfs  &  fim- 
>les  appartiennent  même  au  tragique,  à  plus  forte  rai- 
son appartiennent-ils  au  grand  comique  :  c'eft  dans  ce 
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point  où  la  tragédie  s'abauTe,  &  ou  la  comédie  s'élèv* 
que  ces  deux  arts  fe  rencontrent  8c  fe  touchent.  C'eft  1 
feulement  que  leurs  bornes  fe  confondent.  Et  s'il  eft  pei 
mis  à  Ore/èe  &  à  Hermïone  de  Te  dire  : 

Ah!  ne  fouhaitez  pas  le  deftin  de  Pyrrhus;  » 

Je  vous  haïrais  trop  . ..  Vous  m?en  aimeriez  plus. 
Ah!  que  vous  me  verriez  d'un  regard  moins  contraire 
Vous  me  voulez  aimer,  &  je  ne  peux  vous  plaire. 
Vous  m'aimeriez ,  Madame,  en  me  voulant  haïr.,. 
Car  enfin  il  vous  hait,  fon  ame  ailleurs  éprife 
N'a  plus...  Qui  vous  l'a  dit,  Seigneur,  qu'il  me  méprifei 
Jugez- vous  que  ma  vue  ififpirè  des  mépris? 

Si  ces  Héros,  dis-je,  fe  font  exprimés  avec  cette  fami- 
liarité, à  combien  plus  forte  rai  fon  le  Mifantrope  eft-il 
bien  reçu  à  dire  à  fa  maîtrefle  avec  véhémence  ; 

Rougiflez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raifon, 
Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahifon. 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme  ; 
Mais  ne  préfumez  pas  que  fans  être  vengé, 
Je  fuccombe  à  l'affront  de  me  voir  outragé. 

C'eft  une  trahifon  ,  c'eft  une  perfidie  , 
Qui  ne  faurait  trouver  de  trop  grands  châtimens. 
Oui,  je  peux  tout  permettre  à  mes  reffentimens. 
Redoutez  tout,  Madame,  après  un  tel  outrage. 
Je  ne  fuis  plus  à  moi|  je  fuis  tout  à  la  rage. 

Percé 
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Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'afTaffinez, 
Mes  fens  par  la  raifon  ne  font  plus  gouvernés* 

Certainement  fi  toute  la  pièce  du  Mbfantrope  était  dans 
ce  goût,  ce  ne  ferait  plus  une  comédie.  Si  OreJIe  &  Her- 
mionc  s'exprimaient  toujours  comme  on  vient  de  le  voir9 
ce  ne  ferait  plus  une  tragédie.  Mais  après  que  ces  deux 
genres  11  différens  fe  font  ainfi  rapprochés  ,  ils  rentrent 
chacun  dans  leur  véritable  carrière.  L'un  reprend  le  ton 
plaifant,  l'autre  le  ton  fublime. 

La  comédie  peut  donc  fe  pafïionner,  s'emporter,  at- 
tendrir, pourvu  qu'enfuite  elle  fane  rire  le  honnêtes 
gens.  Si  elle  manquait  de  comique,  fi  elle  n'était  que 
afmoyante,  c'eft  alors  qu'elle  ferait  un  genre  très-vi- 
neux, &  très-défagréable. 

On  avoue  qu'il  eft  rare  de  faire  parler  les  fpe&ateurs 
nfenfibiement  de  TattendriiTement  au  rire.  Mais  ce  paf- 
*age,  tout  difficile  qu'il  efl  de  le  faifir  dans  un  coméclie, 
l'en  eft  pas  moins  naturel  aux  hommes.  On  a  déjà  re- 
narqué  ailleurs  que  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  des 
iventures  qui  affligent  l'ame,  &  dont  certaines  circonf- 
ances  infpirent  enfuite  une  gaieté  paifagère.  C'eft  ainfl 
nalheureufement  que  le  genre  humain  eft  fait.  Homère 
epréfente  même  les  Dieux  riant  de  la  mauvaife  grâce 
le  Vulcaln ,  dans  le  temps  qu'ils  décident  du  deflin  du 
nonde. 

Hector  fou.rit  de  la  peur  de  fon  nîs  Âflianax  *  tandis 
Tome  IF.  S 


-, 
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qu'Andrcmaque  répand  des  larmes.  On  voit  foitvent  juf 
que  dans  l'horreur  des  batailles  ,  des  incendies  ,  d 
tous  les  défaftres  qui  nous  affligent  ,  qu'une  naïveté 
lin  bon  mot,  excitent  le  rire  jufque  dans  le  fein  de  1; 
défolation  &  de  la  pitié.  On  défendit  à  un  régîmen 
dans  la,  bataille  de  Spire  de  faire  quartier  ;  un  Officiel 
Allemand  demande  la  vie  à  l'un  des  nôtres  ,  qui  lui 
répand  :  Monfieur  ,  demandez-moi  toute  autre  chofe, 
mais  pour  la  vie  il  n'y  a  pas  moyen*  Cette  naïveté  pafle 
-auiïi-tôt  de  bouche  en  bouche ,  &  on  rit  au  milieu  du 
carnage.  A  combien  plus  forte  raifon  le  rire  peut-il  fuc- 
céder  dans  la  comédie  à  des  fentimens  touchans.  Ne 
s'afctendrit-on  pas  avec  Alcmene  ?  ne  rit-on  pas  avec 
Sofie  ?  Quel  miférable  &  vain  travail ,  de  difputer  contre 
l'expérience  ?  Si  ceux  qui  difputent  ainfi  ne  fe  payaient 
pas  de  raifon,  &  aimaient  mieux  des  vers ,  on  leur  ci- 
terait ceux-ci  : 

L'amour  règne  par  le  délire 

Sur  ce  ridicule  univers. 

Tantôt  aux  efprits  de  travers 

Il  fait  rimer  de  mauvais  vers  5 

Tantôt  il  renverfe  un  empire. 

L'oeil  en  feu  ,  le  fer  à  la  main, 

Il  frémit  dans  la  tragédie  j 

Non  moins  touchant  &  plus  humain, 

Il  anime  la  comédie. 

îi  affadit  dans  l'élégie  j 


^ 
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Et  dans  un  madrigal  badin 
Il  fe  joue  aux  -pieds  de  Sylyie* 
Tous  les  genres  de  poéfie, 
De  Virgile  jufqu'à  Chaulieu3 
Sont  suffi,  fournis  à  ce  Dieu 
Que  tous  les  états  de  la  viet 
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ACTEURS. 

LE    COMTE   D'OL  BAN,  Seigneur  retiré  à  la 
campagne. 

LA  BARONNE  DE  L'ORME,  parente  du  Comte, 
femme  impérieufe  ,  aigre ,  difficile  à  vivre. 

LA    MARQUISE   D  '  O  LB  AN,  mère  du  Comte. 

N  AN  I  N  E  ,  fille  élevée  dans  la  mâlfon  du  Comte, 

PHILIPPE  HOMBERT,  payfan  du  voifinage. 

B  L  AI  S  E  ,  Jardinier, 

GERMON,    ) 

v    Domeftiques. 
MARIN, 


La  fckne  efi  dans  U  château  du  Comte  d'Olban, 


NAN  ï  N  E, 

o  u 

LE   PRÉJUGÉ   VAIN  CU, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

S  CENE     PREMIERE. 

LE    COMTE    D'OLBAN,    LA    BARONNE 
D  E    L*  O  R  M  E. 

LA     BA.RÔ  N  N  E. 

A  l  faut  parler ,  il  faut ,  Monueur  le  Comte? 
Vous  expliquer  nettement  fur  mon  compte. 
Ni  vous  ni  moi  n'avons  un  cœur  tout  neuf; 
Vous  êtes  libre  &  depuis  deux  an*  venu 
Devers  ce  temps  j'eus  cet  honneur  moi-înl-::. 
Et  nos  procès  ,  dont  l'embarras  extrême 
Etait  fi  trifte  &  fi  peu  fait  pour  nous, 
Sont  enterrés  ,  ainfi  que  mon  époux. 

LE     C  O  M  T  E. 
Oui ,  tout  procès  m'eft  fort  infuppo-rtabl.e, 

SB 
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LA    BARONNE. 
Ne  fuis-je  pas  ,  comme  eux  ,  fort  ha'ùTable? 

LE     COMTE. 

Qui  }  vous  ,  Madame  ? 

LA    BARONNE. 

Oui,  moi.  Depuis  deux  ans, 
Libres  tous  deux,  comme  tous  deux  parens, 
Pour  terminer  nous  habitons  enfemble; 
Le  fang,  le  goût,  l'intérêt  nous  raflemble. 

LE     COMTE. 

Ah!  l'intérêt!  parlez  mieux! 

LA    BARONNE. 

Non ,  Monfieur, 
Je  parle  bien,  &  c'eft  avec  douleur; 
Et  je  fais  trop  que  votre  ame  inconftante 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  parente. 

LE     COMTE. 
Je  n'ai  pas  l'air  d'un  volage,  je  crois. 

LA    BARON  NE. 
Vous  avez  l'air  de  me  manquer  de  foi. 

LE     COMTE,  À  part. 
Ah! 

LA    BARONNE. 
Vous  favez  que  cette  longue  guerre 
Que  mon  mari  vous  faifait  pour  ma  terre 
A  dû  finir  en  confondant  nos  droits 
Dans  un  hymen  di&é  par  notre  choix: 
Votre  promeffe  à  ma  foi  vous  engage  : 
Vous  différez,  &  qui  diffère  outrage. 
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LE     COMTE. 
îds  ma  mère. 

LA    BARONNE. 

Elle  radote  ;  bon  ï 

LE     COMTE, 
e  la  refpe&e,  &  je  l'aime. 

LA    BARONNE. 
Et  moi,  non. 
vîaïs  pour  me  faire  un  affront  qui  m'étonne  9 
Mïurément  vous  n'attendez  perfonne, 
>erfide,  ingrat! 

LE     COMTE. 

D'où  vient  ce  grand  courroux? 
Jui  vous  a  donc  dit  tout  cela  ? 

LA    BARONNE. 
Qui  ?  vous  ; 
Vous,  votre  ton,  votre  air  d'indifférence, 
Votre  conduite,  en  un  mot,  qui  m'offenfe, 
^ui  me  foulève ,  &  qui  choque  mes  yeux-. 
\yez  moins  tort,  ou  défendez-vous  mieux. 
Ne  vois-je  pas  l'indignité,  la  honte, 
L'excès,  l'affront  du  goût  qui  vous  furmonte  ? 
Quoi!  pour  l'objet  le  plus  vil,  le  plus  bas, 
Vous  me  trompez  ! 

LE     COMTE. 

Non,  je  ne  trompe  pas; 
Diffimuler  n'eft  pas  mon  caractère. 
Pétais  à  vous,  vous  aviez  fu  me  plaire, 
ït  j'efpérais  avec  vous  retrouver 
Ce  que  le  ciel  a  voulu  m'enlever* 
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Goûter  en  paix,  dans  cet  heure  ix  afile, 

Les  nouveaux  fruits  d'un  nœud  doux  &  tranquille  ; 

Mais  vous  cherchez  à  détruire  vos  lois. 

Je  vous  l'ai  dit,  l'amour  a  deux  carquois  : 

L'un  eft  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme y 

Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  l'ame , 

Qui  rend  plus  purs  nos  goûts,  nos  fentimens, 

Nos  foins  plus  vifs,  nos  plaihrs  plus  touchans  : 

L'autre  n'eft  plein  que  de  flèches  cruelles, 

Qui  répandant  les  foupçons,  les  querelles, 

Rebutent  i'ame,  y  portent  la  tiédeur, 

Font  fuccéder  les  dégoûts  à  l'ardeur. 

Voilà  les  traits  que  vous  prenez  vous-même 

Contre  nous  deux  ;  ck  vous  voulez  qu'on  aime  ? 

LA    BARONNE. 
Oui,  j'aurai  tort.   Quand  vous  vous  détachez, 
C'eft  donc  à  moi  que  vous  ie  reprochez. 
Je  dois  foufTrir  vos  belles  incartades, 
Vos  procédés,  vos  comparaifons  fades» 
Qu'ai-je  donc  fait  pour  perdre  votre  cœur? 
Que  me  peut-on  reprocher? 

LE     COMTE. 

Votre  humeur. 
N'en  doutez  pas  ;  oui,  la  beauté,  Madame, 
Ne  plaît  qu'aux  yeux  :  la  douceur  charmç  l'ame. 

L  A     B  A  R  O  N  N  E# 
Mais  êtes-vous  fans  humeur,  vous? 

L  E  .  C  O  M  T  E. 

Moi }  non  ; 
J'en  ai  fans  doute;  Scpour  cette  raifon, 
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Je  veux,  Madame,  une  femme  indulgente, 

Dont  la  beauté  douce  &  compathTante, 

\  mes  défauts  facile  à  fe  plier, 

Daigne  avec  moi  me  réconcilier, 

Me^corriger,  fans  prendre  un  ton  cauftique, 

Me  gouverner ,  fans  être  tyrannique, 

Et  dans  mon  cœur  pénétrer  pas  à  pas, 

Comme  un  jour  deux  dans  des  yeux  délicats. 

Qui  fent  le  joug  le  porte  avec  murmure  ; 

L'amour  tyran  eft  un  Dieu  que  j'abjure. 

Je  veux  aimer,  &  ne  veux  point  fervir; 

C'eft  votre  orgueil  qui  peut  feul  m'avilir. 

J'ai  des  défauts,  mais  le  ciel  fit  les  femmes 
|Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes, 
Pour  adoucir  nos  chagrins,  nos  humeurs, 
[Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meilleurs. 
C'eft  là  leur  lot  ;  &  pour  moi  je  préfère 
Laideur  affable  à  beauté  rude  &  fiere. 

LA    BARONNE. 
C'eft  fort  bien  dit,  traître,  vous  prétendez, 
Quand  vous  m'outrez,  m'infultez,  m'excédez, 
Que  je  pardonne,  en  lâche  complaifante, 
De  vos  amours  la  honte  extravagante  } 
Et  qu'à  mes  yeux  un  faux  air  de  hauteur 
Excufe  en  vous  les  baffefles  du  cœur? 
LE     COMTE. 
Comment,  Madame  } 

L  A    BARONNE. 

Oui,  la  jeune  Nanine 
Fait  tout  mon  tort.  Un  enfant. vous  domine, 
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Une  fervante,  une  fille  des  chamis, 
Que  j'élevai  par  mes  foins  imprudens, 
Que  par  pitié  votre  facile  mère 
Daigna  tirer  du  fein  de  la  mi-ère» 
Vous  roughTez. 

LE     COMTE. 
Moi  !   je  lui  veux  du  bien, 
LA     BARONNE. 
Non,  vous  l'aimez  ;  j'en  fuis  très- sûre. 
L  E     C  O  M  T  E. 

Eh  bien  ! 
Si  je  l'aimais,  apprsnez  donc,  Madame, 
Que  hautement  je  publîrais  ma  flamme. 
LA    BARONNE. 
Vous  en  êtes  capable. 

LE     COMTE. 
Affurément. 
LA     BARONNE. 
Nous  oferiez  trahir  impudemment 
De  votre  rang  toute  la  bienféance, 
Humilier  ainfi  votre  naifïance, 
Et  dans  la  honte,  eu  vos  fens  font  plongés, 
Braver  l'honneur! 

LE     COMTE. 
Dites,  Tes  préjuges. 
Je  ne  prends  point,  quoi  qu'on  en  puiffe  croire  » 
La  vanité  pour  l'honneur  &  ^a  gloire. 
L'éclat  vous  plaît  ;  vo.  s  me-tez  la  grandeur 
Dans  des  blafons  ,  je  la  veux  dans  le  cœur. 
L'homme  de  bien,  modeile  avec  courage  ^ 
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Et  la  beauté  fpirituelle,  fage, 

Sans  bien,  fans  nom,  fans  tous  ces  titres  vains, 

Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA     BARONNE. 
Il  faut  au  moins  être  bon  gentilhomme. 
Un  vil  favant ,  un  obfcur  honnête-homme, 
Serait  chez  vous ,  pour  un  peu  de  vertu , 
Comme  un  feigneur  avec  honneur  reçu? 

LE     COMTE. 
Le  vertueux  aurait  la  préférence. 

LA    BARONNE. 
Peut-on  fouffrir  cette  humble  extravagance  ? 
Ne  doit-on  rien,  s'il  vous  plaît ,  à  fon  rang? 

LE     COMTE. 
Être  honnête-homme  eft  ce  qu'on  doit. 
LA    B  A  R  O  N.N  E. 

Mon  fang 
Exigerait  un  plus  haut  caraclère. 

LE     COMTE, 
Il  eft  très-haut;  il  brave  le  vulgaire. 

LA    BARONNE. 
Vous  dégradez  ainfi  la  qualité  ! 

LE    COMTE, 
Non;  mais  j'honore  ainfi  l'humanité. 

LA    BARONNE. 
Vous  êtes  fou  :  quoi ,  le  public ,  l'ufage  ! 

LE     C  O  M  T  E. 
L'ufage  eft  fait  pour  le  mépris  du  fage; 
Je  me  conforme  à  fes  ordres  gênans, 
Pour  mes  habits,  non  pour  mes  fentimens» 
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Il  faut  être  homme  6V  d'une  ame  fenfée 

Avoir  à  foi  (es  goûts  &  fa  penfée. 

Irai-je  en  fot  aux  autres  m'informer 

Qui  je  dois  fuir,  chercher  ,  louer,  blâmer? 

Quoi  !  de  mon  être  il  faudra  qu'on  décide  ? 

J'ai  ma  raifon;  c'eft  ma  mode  &  mon  guide. 

Le  finge  eft  né  pour  être  imitateur, 

Et  l'homme  doit  agir  d'après  fon  cœur, 

LA    BARONNE. 
Voilà  parler  en  homme  libre,  en  fage. 
Allez,  aimez  des  filles  de  village, 
Cœur  noble  &  grand  ;  foyez  l'heureux  rival 
Du  Magifter  &.  du  Greffier  fifcal  ; 
Soutenez  bien  l'honneur  de  votre  race. 
LE     COMTE. 
Ah  ,  jufte  ciel  !  que  faut- il  que  je  fafle  ? 

SCENE     IL 

LE    COMTE,  LA  BARONNE,    BLAISE. 
LE     COMTE. 

\^  u  E  veux- tu ,  -toi  ? 

BLAISE. 

C'efl  votre  Jardinier, 
Qui  vient,  Monfieur,  humblement  fupplier 
Votre  grandeur. 

LE    COMTE. 
Ma  grandeur!  Eh  bien,  Blaife, 
Que  te  faut-il? 

BLAISE, 
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B  L  A  I  S  E. 
Mais,  c'eft,  ne  vous  dépïaîfe© 

Que  je  voudrais  me  marier 

LE    COMTE. 

D'accord, 
Très-volontiers.    Ce  projet  me  plaît'fort. 
Je  t'aiderai,  j'aime  qu'on  fe  marie. 
Et  la  future,  eft-elle  un  peu  jolie  } 
B  L  A  I  S  E, 
Ah  !  oui;  ma  foi,  c'eft  un  morceau  friand. 

LA    BARONNE. 
Et  Blaife  en  eft  aimé  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Certainement. 
L  E     C  O  M  T  E. 
Et  nous  nommons  cette  beauté  divine  £ 

B  L  A  I  S  E. 
Mais,  c'eft, .,♦. 


LE    COMTE. 
Eh  bien  ?.... 

B  L  A  I  S  E. 

C'eft  la  belle  Namntt 
LE     COMTE. 


Nanine  } 


LA    BARONNE. 

Ah!  bon!  Je  ne  m'oppofe  point 
A  de  pareils  amours. 

LE    COMTE,   à'parti 
Ciel  !  â  quel  point 
On  m'avilit  !  Non,  je  ne  ie  puis  être» 
T&méîF*  T 
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B  L  A  I  S  E. 

Ce  partî-lâ  doit  bien  plaire  à  mon  maître; 

L  E    C  O  M  T  E. 
Tu  dis  qu'on  t'aime  ,  impudent  ! 

B  L  A  I  S  E. 

Ah  !  pardon. 
LE    COMTE. 
T'a-t-elle  dit  qu'elle  t'aimât } 

B  L  A  I  S  E. 

Maïs...,,  non 3 
Pas  tout-à-fait  ;  elle  m'a  fait  entendre, 
Tant  feulement,  qu'elle  a  pour  nous  du  tendre* 
D'un  ton  fi  bon,  fi  doux,  fi  familier, 
Elle  m'a  dit  cent  fois  :  cher  Jardinier, 
Cher  ami  Blaife,  aide-moi  donc  à  faire 
Un  beau  bouquet  de  fleurs,  qui  puhTe  plaire 
A  Monfeigneur,  à  ce  maître  charmant  -, 
Et  puis  d'un  air  fi  touché,  fi  touchant» 
Elle  faifait  ce  bouquet  ;  &  fa  vue 
Etait  troublée,  elle  était  toute  émue, 
Toute  rêveufe,  avec  un  certain  air, 

Un  air,  là,  qui pefte!  l'on  y  voit  clair. 

LE    COMTE. 

Blaife,  va-t-en Quoi,  j'aurais  fu  lui  plaire? 

B  L  A  I  S  E. 
Çà,  n'allez  pas  traînaffer  notre  affaire. 
LE    COMTE. 
Hem!.... 

B  L  A  I  S  £. 
Vous  verrez  comme  ce  terrain*!» 
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Entre  mes  mains  bientôt  profitera. 
Répondez  donc ,  pourquoi  ne  me  rien  dire  ? 

LE    COMTE. 
Ah  !  mon  cœur  eft  trop  plein.  Je  me  retire.... i 
Adieu,  Madame. 


SCENE    III. 

LA  BARONNE,  BLAÏS  E. 
LA  BARONNE. 

1  l  l'aime  comme  un  fou  : 
J'en  fuis  certaine.  Et  comment  donc?  par  où  ? 
Par  quels  attraits,  par  quelle  heureufe  adrefle 
A-t-elle  pu  me  ravir  fa  tendreffe  ? 
Nanine  !  ô  ciel  !  quel  choix  !  quelle  fureur  ! 
Nanine  1  non.  J'en  mourrai  de  douleur. 

B   LAI  S  E,   revenant» 
Ah  !  vous  parlez  de  Nanine. 

LA    BARONNE, 
Infotente  1 
B  L  A  I  S  E. 
Eft- il  pas  vrai  que  Nanine  eft  charmante? 
LA    BARONNE. 

Non, 

B  L  A  I  S  E. 

Et  fi  fait  :  parlez  un  peu  pour  nous  ; 
Protégez  Blaife. 


zzo  NANINE, 

LA    BARONNE. 

Ah,  quels  horribles  coups! 

B  L  A  I  S  E. 

J'ai  des  écus.  Pierre  Blaife  mon  père 

M'a  bien  laiflfé  trois  bons  journaux  de  terre  ; 

Tout  eft  pour  elle,  écus  comptans,  journaux, 

Tout  mon  avoir,  &  tout  ce  que  je  vaux, 

Mon  corps,  mon  cœur,  tout  moi-même,  tout  Blaife, 

LA     BARONNE. 

Autant  que  toi  crois  que  j'en  ferais  aifej 

Mon  pauvre  enfant,  fi  je  peux  te  fervir  ; 

Tous  deux  ce  foir  je  voudrais  vous  unir$ 

Je  lui  paîrai  fa  dot. 

B  L  A  I  S  E. 

Digne  Baronne, 

Que  j'aimerai  votre  chère  perfonne  î 

Que  de  plaifirs!  eft-il  poflîble  ? 

LA    BARONNE. 

Hélas  l 

Je  crains,  ami,  de  ne  réuflir  pas. 

B  L  A  I  S  E. 

Ah!  par  pitié,  réuffiirezj  Madame. 

LA    BARONNE. 

Va.  Plut  au  ciel  qu'elle  devînt  ta  femme  ! 

Attends  mon  ordre. 

B  L  A  I  S  E. 

Eh!  puis-je  attendre? 
LA    BARONNE. 

Va. 
B  L  A  I  S  E. 

Adieu,  J'aurai,  raa  foi8  cette  enfant-là« 
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S  C  E  N  E    I  V. 

LA    BARONNE,  feule. 

Vit-  ON  jamais  une  telle  aventure? 
Peut-on  fentir  une  plus  vive  injure  } 
Plus  lâchement  fe  voir  facrifier? 
Le  Comte  Olban  rival  d'un  Jardinier  ! 

{à  un  Laquais.) 
Holà,  quelqu'un.  Qu'on  appelle  Nanine. 
Ceft  mon  malheur  qu'il  faut  que  j'examine. 
Où  pourrait-elle  avoir  pris  l'art  flatteur, 
L'art  de  féduire  &  de  garder  un  cœur, 
L'art  d'allumer  un  feu  vif  ôc  qui  dure  ? 
Où?  dans  fes  yeux,  dans  la  fimple  nature. 
Je  crois  pourtant  que  cet  indigne  amour 
N'a  point  encore  ofé  fe  mettre  au  jour. 
J'ai  vu  qu'Olban  fe  refpe&e  avec  elle  ; 
Ah!  c'eft  encor  une  douleur  nouvelle; 
J'efpérerais,  s'ils  fe  refpe£hit  moins. 
D'un  amour  vrai  le  traître  a  tous  les  foins. 
Ah!  la  voici;  je  me  fens  au  fupplice  ; 
Que  la  nature  efi:  pleine  d'injuftice  l 
A  qui  va-t-eile  accorder  la  beauté  ? 
C'eft  un  affront  fait  à  U.  qualité. 
Approchez- vçws,  venez,  Mademoifelle» 
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SCENE     V. 

LA    BARONNE,    NANINE. 
N  A  N  I  N  E. 


M, 


.ADAM  E. 

LA     BARONNE. 

Mais  !  eft-elle  donc  fi  belle  ! 
Ces  grands  yeux  noirs  ne  difënt  rien  du  tout  ; 

Mais  s'ils  ont  dit:  j'aime ah!  je  fuis  à  bout. 

Poffédons-nous.  Venez. 

NANINE. 

Je  viens  me  rendre 
A  mon  devoir, 

LA    BARONNE. 

Vous  vous  faites  attendre 
Un  peu  de  temps;  avancez-vous.   Comment! 
Comme  elle  eft  mife  !   &  quel  ajuftement! 
Il  n'eft  pas  fait  pour  une  créature 
De  votre  efpèce. 

NANINE. 
Il  eft  vrai.  Je  vous  jure, 
Far  mon  refpeft,  qu'en  fecret  j'ai  rougi 
Plus  d'une  fois  d'être  vêtue  ainfi  ; 
Mais  c'eft  l'effet  de  vcs  bontés  premières» 
De  ces  bontés  4U1  me  font  toujours  chères* 
De  tant  de  fçin$  yqus  daignez  m'honorer  » 
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Vous  vous  pîainez  vous-même  à  me  parer. 
Songez  combien  vous  m'aviez  protégée  ; 
Sous  cet  habit  je  ne  fuis  point  changée. 
Voudriez-vous,  Madame,  humilier 
Un  cœur  fournis,  qui  ne  peut  s'oublier? 
LA    BARONNE. 

Approchez-moi  ce  fauteuil Ah!  j'enrage....» 

D'où  venez- vous  ? 

NANINE. 
Je  lifais. 
LA    BARONNE. 
Quel  ouvrage  } 
.NANINE, 
Un  livre  anglais  dont  on  m'a  fait  préfent. 

LA    BARONNE. 
Sur  quel  fujet  ? 

NANINE. 
Il  eft  intéreflant  : 
L'Auteur  prétend  que  les  hommes  font  frèresa 
Nés  tous  égaux  ;  mais  ce  font  des  chimères  : 
Je  ne  puis  croire  à  cette  égalité. 

LA    BARONNE. 
Elle  y  croira.   Quel  fond  de  vanité  î 
Que  l'on  m'apporte  ici  mon  écritoire*»..» 

NANINE. 
J'y  vais. 

LA    BARONNE. 
Refiez,  Que  Ton  me  donne  à  boirei 
NANINE, 
Quoi? 
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LA    BARONNE. 

Rïen.  Prenez  mon  éventail Sortez. 

Allez  chercher  mes  gants LailTez Reftez. 

Avancez-vous Gardez-vous,  je  vous  prie, 

D'imaginer  que  vous  (oyez  jolie. 

NANINE. 
Vous  me  l'avez  fi  fouvent  répété , 
Que  fi  j'avais  ce  fond  de  vanité, 
Si  l'amour  propre  avait  gâté  mon  ame, 
Je  vous  devrais  ma  guérifon,  Madame. 

LA    BARONNE. 
Où  trouve-t-elle  ainfi  ce  qu'elle  dit  ? 
Que  je  la  hais!  quoi!  belle,  &  de  l'efprit! 

(  Avec  dépit»  ) 
Écoutez-moi.  J'eus  bien  de  la  tendreflfe 
Pour  votre  enfance. 

NANINE. 
Oui,  PuilTe  ma  jeuneiTe 
Etre  honorée  encor  de  vos  bontés  ! 

LA    BARONNE. 
Eh  bien ,  voyez  fi  vous  le  méritez. 
Je  prétends,  moi,  ce  jour,  cette  heure  même, 
Vous  établir;  jugez  fi  je  vous  aime. 
NANINE. 
Moi? 

LA    BARONNE. 
Je  vous  donne  une  dot.  Votre  époux 
E|t  fort  bien  fait,  &  très-digne  de  vous  : 
C'eft  un  parti  de  tout  point  fort  fortable  ; 
C'eft  le  feul  même  aujourd'hui  convenable  3 
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Et  vous  devez  bien  m'en  remercier  : 
C'eft,  en  un  mot,  Blajfe  le  Jardinier. 
N  A  N  1  N  E. 

Blaife ,  Madame  ï 

LA    BARONNE. 

Oui,  D'où  vient  ce  fourire  } 
rïéfitez-vous  un  moment  d'y  foufcrire? 
Mes  offres  font  un  ordre,  entendez-vous* 
Obéiflez,  ou  craignez  mon  courroux, 

N  A  N  I  N  E. 

Mais 

LA    BARONNE* 

Apprenez  qu'un  mais  eft  une  offenfe. 
Il  vous  fied  bien  d'avoir  l'impertinence, 
De  refufer  un  mari  de  ma  main  ! 
Ce  cœur  fi  fimplc  eft  devenu  bien  vain  ; 
Mais  votre  audace  eft  trop  prématurée  s 
Votre  triomphe  eft  de  peu  de  durée. 
Vous  abufez  du  caprice  d'un  jour, 
Et  vous  verrez  quel  en  eft  le  retour  ; 
Petite  ingrate,  objet  de  ma  colère, 
Vous  avez  donc  i'infolence  de  plaire  } 
Vous  m'entendez  ;  je  vous  ferai  rentrer 
Dans  le  néant  d'où  j'ai  fu  vous  tirer. 
Tu  pleureras  ton  orgueil }  ta  folie. 
Je  te  ferai  renfermer  pour  ta  vie 

Dans  un  couvent. 

N  A  N  I  N  E. 
J'embrafle  vos  genoux* 

Renfermez-moi,  mon  fort  fera  trop  doux. 
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Oui,  des  faveurs  que  vous  vouliez  me  faire, 

Cette  rigueur  eft  pour  moi  la  plus  chère. 

Enfermez-moi  dans  un  cloître  à  jamais  ; 

J'y  bénirai  mon  maître  &  vos  bienfaits  ; 

J'y  calmerai  des  alarmes  mortelles, 

Des  maux  plus  grands,  des  craintes  plus  cruelles, 

Des  fentimens  plus  dangereux  pour  moi 

Que  ce  courroux  qui  me  glace  d'effroi. 

Madame,  au  nom  de  ce  courroux  extrême, 

Délivrez-moi,  s'il  fe  peut,  de  moi-même; 

Dès  cet  inftant  je  fuis  prête  à  partir. 

LA     BARONNE. 
Eft-il  po&ble?  &  que  viens-je  d'unir? 
Eft-il  bien  vrai?  me  trompez-vous,  Nanine  ? 

NANINE. 
Non.  Faites-moi  cette  faveur  divine; 
IVIon  cœur  en  a  trop  befoin. 
LA  BARONNE  (  avec  un  emportement  de  tendrejfe,) 
Lève-toi  ; 
Que  je  t'embraffe.    O  jour  heureux  pour  moi  » 
Ma  chère  amie!  eh  bien,  je  vais  fur  l'heure 
Préparer  tout  pour  ta  belle  demeure. 
Ah,  quel  plaifir  411e  de  vivre  en  couvent! 

NANINE. 
C'eft  pour  le  moins  un  abri  confolant. 

LA    BARONNE. 

Non  :  c'ett,  ma  fille,  un  féjour  dé'eaable. 

NANINE. 
Le  croyez-vous? 
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LA    BARONNE. 

Le  monde  eft  haïflfable  , 


\ûo  ux« 


NANINE, 
Oh  i  ouï. 

LA    BARONNE. 

Fou,  méchant,  vain,  trompeur, 
hangeant ,  ingrat  ;  tout  cela  fait  horreur. 

NANINE. 
>uï,  j'entrevois  qu'il  me  ferait  funefte, 

[u'il  faut  le  fuir 

LA    BARONNE. 

La  chofe  eft  manifefté  : 
ïn  bon  couvent  eft  un  port  affuré. 
donneur  le  Comte ,  ah  !  je  vous  préviendrai» 

NANINE. 
[ue  dites-vous  de  Monfeigneur  > 

LA    BARONNE. 
Je  t'aime 
la  fureur  ;  &  dès  ce  moment  même 
e  voudrais  bien  te  faire  le  plaifir 
>e  t'enfermer  pour  ne  jamais  fortir. 
lais  il  eft  tard,  hélas  !  il  faut  attendre 
e  point  du  jour.  Ecoute,  il  faut  te  rendre 
rers  le  minuit  dans  mon  appartement, 
fous  partirons  d'ici  fecrètement 
our  ton  couvent,. à  cinq  heures  Tonnante* s 
ois  prête  au  moins. 
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SCENE     VI. 

N  A  N  I  N  E,   feule. 


Q- 


u  e  L  l  es  douleurs  cuifantes  ! 
Quel  embarras  !  quel  tourment  !  quel  deffein  ï 
Quels  fentimens  combattent  dans  mon  fein  1 
Hélas  !  je  fuis  le  plus  aimable  maître  I 
En  le  fuyant  je  l'oftenfe  peut-être  : 
Mais  en  reftant,  l'excès  de  fes  bontés, 
M'attirerait  trop  de  calamités, 
Dans  fa  maifon  mettrait  un  trouble  horrible. 
Madame  croit  qu'il  eft  pour  moi  fenfible, 
Que  jufqu'à  moi  ce  cœur  peut  s'abaiffer: 
Je  le  redoute  ,  &  n'ofe  le  penfer. 
De  quel  courroux  Madame  eft  animée  ! 
Quoi,  l'on  me  hait,  &.  je  crains  d'être  aimée! 
Mais  moi,  mais  moi!  je  me.  crains  encor  plus: 
Mon  cœur  troublé  de  lui-même  eft  confus. 
Que  devenir?  De  mon  état  tirée, 
Pour  mon  malheur  je  fuis  trop  éclairée. 
C'eft  un  danger,  c'eft  peut-être  un  grand  tort. 
D'avoir  une  ame  au-deflus  de  fon  fort. 
Il  faut  partir  j  j'en  mourrai ,  mais  n'importe. 


SCENE 
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SCENE     V  I  I. 

LE   COMTE,   NANINE,   un  Laquais. 
LE    COMTE. 

Ho  la,  quelqu'un,  qu'on  refte  à  cette  porte. 

Desfièges,  vîte. 

H  fait  la  révérence  à  Nanine,  qui  lui  en  fait  une  profonde* 

Affeyons-nous  ici. 
NANINE. 

Qui,  moi,  Monfieur  } 

LE    COMTE, 

Oui,  je  le  veux  ainlï  ; 
Et  je  vous  rends  ce  que  votre  conduite, 
Votre  beauté,  votre  vertu  mérite. 
Un  diamant  trouvé  dans  un  défert, 
Eft-ii  moins  beau,  moins  précieux,  moins  cher* 
Quoi  !  vos  beaux  yeux  femblent  mouillés  de  larmes! 
Ah!  je  le  vois.  Jaloufe  de  vos  charmes, 
Notre  Baronne  aura ,  par  fes  aigreurs, 
Par  fon  courroux,  fait  répandre  vos  pleurs. 

NANINE. 
Non,  Monfieur,  non;  fa  bonté  refpe£abîe 
Jamais  pour  moi  ne  fut  fi  favorable  ; 
Et  i'avoûrai  qu'ici  tout  m'attendrit. 

LE    COMTE. 
Vous  me  charmez  ;  je  craignais  fon  èéplu 

Tome  IV.  ¥ 
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N  A  N  I  N  E. 

Hélas  !  pourquoi  ? 

LE     COMTE. 
Jeune  &  belle  Njnine," 

La  jaloufie  en  tous  les  cœurs  domine. 

L'homme  eft  jaloux  <-'è;  qu'il  pmt  s'enflammer; 

La  femme  l'eft  même  avant  que  d'aimer. 

Un  jeune  objet,  beau,  doux,  difcret,  fincère, 

A  tout  fon  fexe  eft  bien  sûr  de  déplaire. 

L'homme  eft  plus  jufte,  ôc  d'un  fexe  jaloux 

Nous  vous  vengeons  autant  qu'il  eft  en  nous; 

Croyez  fur-tout  que  je  vous  rends  juftice  j 

J'aime  ce  cœur,  qui  n'a  point  d'artifice  ; 

J'admire  encor  à  quel  point  vous  avez 

Développé  vos  talens  cultivés. 

De  votre  efprit  la  naïve  juftefte 

Me  rend  furpris  autant  qu'il  m'intérefle* 
N  A  N  I  N  E. 

J'en  ai  bien  peu  ;  mais  quoi  !  je  vous  ai  vuj 

Et  je  vous  ai  tous  les  jours  entendu  ; 

Vous  avez  trop  relevé  ma  naiffance  ; 

Je  vous  dois  trop  ;  c'eft  pour  vous  que  je  pente,* 
LE    COMTE. 

Ah!   croyez-moi,  i'efprit  ne  s'apprend  pas* 
N  A  N  I  N  E. 

Je  penfe  trop  pouf  un  état  fi  bas  ; 

Au  dernier  rang  les  deftins  m'ont  comprife* 

LE    COMTE. 
Dans  le  premier  vos  vertus  vous  ont  mife, 
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Naïvement  dites-moi  quel  effet 

Ce  livre  anglais  fur  votre  efprit  a  fait? 

N  A  N  I  N  E. 
Il  ne  m'a  point  du  tout  perfuadée  : 
Plus  que  jamais,  Monfieur,  j'ai  dans  l'idée 
Qu'il  eft  des  coeurs  fi  grands,  fi  généreux, 
Que  tout  le  refte  eft  bien  vil  auprès  d'eux» 

LE     COMTE. 
Vous  en  êtes  la  preuve..,..  Ah  çà,  Nanine, 
Permettez-moi  qu'ici  l'on  vous  de-aine 
Un  fortrun  rang,  moins  indigne  de  vous. 

NANINE, 
Hélas!  mon  fort  était  trop  haut,  trop  doux, 

LE     COMTE. 
Non.  Déformais  foyez  de  la  famille  ; 
j  Ma  mère  arrive,  elle  vous  voit  en  nïU  y 
Et  mon  eflime,  &  fa  tendre  amitié, 
Doivent  ici  vous  mettre  fur  un  pie 
Fort  éloigné  de  cette  indigne  gêrie 
Où  vous  tenait  une  femme  hautaine. 
NANINE. 
il  Elle  n'a  fait,  hélas!   que  m'avertit 

De  mes  devoirs Qu'ils  font  durs  à  remplir  ! 

LE     COMTE. 
Quoi?  quel  devoir?  Ah!  le  vôtre  eil  de  plaire. 
U  eft  rempli  ;  le  nôtre  ne  l'eft  guère. 
11  vous  fallait  plus  d'aifance  &  d'éclat. 
Vous  n'êtes  pas  encor  dans  votre  état. 

NANINE. 
J'en  fuis  fortie,  &  c'eft  ce  qui  m'accable  ; 


232  NANINE, 

C'efl:  un  malheur  peut-être  irréparable. 

(  fe  levant,  ) 
Ah,  Monfeigneurî  ah,  mon  Maître!  écartez 
De  mon  efprit  toutes  ces  vanités. 
De  vos  bienfaits  confufe  ,  pénétrée, 
Laifïez-moi  vivre  à  jamais  ignorée. 
Le  ciel  me  fit  pour  un  état  obfcur  ; 
L'humilité  n'a  pour  moi  rien  de  dur. 
Ah!  lailïez-moi  ma  retraite  profonde. 
Et  que  ferai-je,  &  que  verrai-je  au  monde, 
Après  avoir  admiré  vos  vertus  } 

LE     COMTE. 
Non ,  c'en  efl:  trop ,  je  n'y  réfifte  plus. 
Qui?  vous,  obfcure!   vous! 

NANINE. 

Quoi  que  je  fafle, 
Puis-je  de  vous  obtenir  une  grâce? 

LE     COMTE. 
Qu'ordonnez-vous  ?  parlez. 

NANINE. 

Depuis  un  temps 
Votre  bonté  me  comble  de  préfens. 

LE     COMTE. 
Eh  bien!  pardon.  J'en  agis  comme  un  père, 
Un  père  tendre  à  qui  fa  fille  efl;  chère. 
Je  n'ai  point  l'art  d'embellir  un  préfent  j 
Et  je  fuis  jufte,  &  ne  fuis  point  galant. 
De  la  fortune  il  faut  venger  l'injure; 
Elle  vous  traita  mal,  mais  la  nature, 
En  récompenfe,  à  voulu  vous  doter 
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De  tous  fes  bîens  ;  j'aurais  dû  l'imiter. 

NAN1NE, 
Vous  en  avez  trop  fait  >  mais  je  me  flatte 
QuM  m'eft  permis,  fans  que  je  fois  ingrate» 
De  difpofer  de  ces  dons  précieux, 
Que  votre  main  rend  fi  chers  à  mes  yeux. 

LE     COMTE. 
Vous  m'outragez. 


SCENE     V I  I  L 

LE    COMTE,   NANINE,    GERMON. 

JV1  a  d  A  M  E  vous  demande , 

Madame  attend. 

LE     COMTE. 

Eh!  que  Madame  attende. 
Q-'oi  !  l'on  ne  peut  un  moment  vous  parler, 
Sans  qu'auffi-tôt  on  vienne  nous  troubler? 

NANINE. 
Avec  douleur,  fans  doute,  je  vous  laifle  ; 
Mais  vous  favez  qu'elle  fut  ma  maîtreffe. 

LE    C  O  M  T  E. 
Non,  non,  jamais  je  ne  veux  le  favoir. 

NANINE. 
Elle  conferve  un  refte  de  pouvoir. 

LE    COMTE. 
Elle  n'en  garde  aucun,  je  vous  affur* 
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Vous  gémhTez Quoi!  votre  cœur  murmure? 

Qu'avez-vous  donc  ? 

N  A  N  I  N  E. 

Je  vous  quitte  à  regret  ; 

Mais  il  le  faut O  ciel!  c'en  eft  donc  fait! 

(  Elle  fort.  ) 


SCENE    IX. 

LE    COMTE,    GERMON. 
LE     COMTE,  fitd. 

Ht  l  L  E  pleurait.  D'une  femme  orgueilleufe 

Depuis  long-temps  l'aigreur  capricieufe 

La  fait  gémir  fous  trop  de  dureté  ; 

Et  de  quel  droit  ?   par  quelle  autorité  ? 

Sur  ces  abus  ma  raifon  fe  récrie. 

Ce  monde-ci  n'eft  qu'une  loterie 

De  biens,  de  rangs,  de  dignités,  de  droits, 

Brigués  fans  titre,  &  répandus  fans  choix. 

Eh!.... 

GERMON. 

Monfeigneur. 

LE    COMTE. 

; 

Demain  fur  fa  toilette 
Vous  porterez  cette  femme  complette 
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De  trois  cens  louis  d'or;  n'y  manquez  pas  ; 
Puis  vous  irez  chercher  fes  gens  là-bas; 
Ils  attendront. 

G  E  RM  O  N. 

Madame  la  Baronne 
Aura  l'argent  que  Monfeigneur  me  donne 
Sur  fa  toilette. 

LE     COMTE. 
Eh  !  l'efprit  lourd  !  eh  non  l 
Ceft  pour  Nanine,  entendez-vous  ? 
GERMON. 

Pardon. 
L  E    C  O  M  T  E. 

Allez,  allez,  laiflez-moi. 

{Germon fort*  ) 
Ma  tendreffe 
Apurement  n'eft  point  une  faibleffe. 
Je  l'idolâtre,  il  eft  vrai,  mais  mon  cœur 
Dans  fes  yeux  feuls  n'a  point  pris  fon  ardeur. 
Son  caractère  eft  fait  pour  plaire  au  fage  ; 
Et  fa  belle  ame  a  mon  premier  hommage. 
Mais  fon  état?....  Elle  eft  trop  au-deffus; 
Fût-il  plus  bas,  je  l'en  aimerais  plus. 
Mais  puis-je  enfin  Pépoufer  ?  Oui,  fans  doute. 
Pour  être  heureux  qu'eft-ce  donc  qu'il  en  coûte  i 
D'un  monde  vain  dois-je  craindre  l'écueil, 
Et  de  mon  goût  me  priver  par  orgueil  ? 
Mais  la  coutume.,.*.  Eh  bien,  elle  eft  cruelle, 
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Et  la  nature  eut  Tes  droits  avant  elle. 
Eh  quoi  !  rival  de  Biaife  !   pourquoi  non  ? 
Blaife  eft  un  homme  ;  il  l'aime,   il  a  raifon. 
Elle  fera,  dans  une  paix  profonde, 
Le  bien  d'un  feul,  &  les  défirs  du  monde. 
Elle  doit  plaire  aux  Jardiniers,  aux  Rois  ; 
Et  mon  bonheur  juftifîra  mon  choix. 

Fin  du  premier  Actet 
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ACTE    IL 
SCENE    PREMIERE. 

LE    COMTE   D'OLBAN,   MARIN. 
LE    COMTE,  fiaU 

H  !  cette  nuit  eft  une  année  entière. 
Que  le  fommeil  eft  loin  de  ma  paupière  ! 
Tout  dort  ici  ;  Nanine  dort  en  paix  ; 
Un  doux  repos  rafraîchit  fes  attraits  ; 
Et  moi  je  vais,  je  cours,  je  veux  écrire, 
Je  n'écris  rien  ;  vainement  je  veux  lire  ; 
Mon  œil  troublé  voit  les  mots  fans  les  voir, 
Et  mon  efprit  ne  les  peut  concevoir. 
Dans  chaque  mot  le  feul  nom  de  Nanine. 
Eft  imprimé  par  une  main  divine. 
Holà,  quelqu'un!  qu'on  vienne.  Quoi!  mes  gens 
Sont- ils  pas  las  de  dormir  fi  long-temps  ? 
Germon,  Marin. 

MARIN,    derrière  le  théâtre. 
J'accours. 
LE     COMTE. 

Quelle  pareflfe  ! 
Eh!  venez  vîte,  il  fait  jour:  le  temps  preflfe  : 
Arrivez  donc. 
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MARI  N. 
Eh,  Menfîeur,  quel  lutin 
Vous  a  fans  nous  éveillé  fi  matin? 

LE     COMTE. 
L'amour. 

M  A  R  T  N. 
Oh,  oh!  la  Baronne  de  l'Orme 
Ne  permet  pas  qu'en  ce  logis  on  dorme. 
Qu'ordonnez-vous  ? 

LE     COMTE. 

Je  veux,  mon  cher  Marin, 
Je  veux  avoir,  au  plus  tard  pour  demain, 
Six  chevaux  neufs,  un  nouvel  équipage, 
Femme-de-chambre  adroite,  bonne  &  f'»ge, 
Valet-de-chambre ,  avec  deux  grands  Laquais,' 
Point  libertins,  qui  (oient  jeunes,  bien  faits; 
Dts    lian-.nrs,  des  boucles  des  plus  belles, 
Dos  biious  d'or,  des  étoffes  nouvelles. 
P^ri  dnns  l'inftant,  cours  en  pofte  à  Paris; 
Crevé  tous  les  chevaux, 

MARIN. 

Vous  voilà  pris. 
J'entends,  J'entends.  Madame  la  Baronne 
Eft  la  maîtrefle  aujourd'hui  qu'on  nous  donne  ; 
Vous  l'époufez  ? 

LE     COMTE. 
Quel  que  foit  mon  projet. 
Vole  &  reviens. 

MARIN. 
Vous  ferez  fatisfait, 
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SCENE     IL 

LE    COMTE,    GERMON. 
LE     COMTE,  fini. 

\JuOï!  j'aurai  donc  cette  douceur  extrême, 
De  rendre  heureux,  d'honorer  ce  que  j'aime. 
Notre  Baronne  avec  fureur  crîra, 
Très-volontiers,  &  tant  qu'elle  voudra. 
Les  vains  difcours,  le  monde,  la  Baronne, 
Rien  ne  m'émeut,  &  je  ne  crains  perfonne  : 
Aux  préjugés  c'eft  trop  être  fournis, 
Il  faut  les  vaincre,  ils  font  nos  ennemis, 
Et  ceux  qui  font  les  efprits  raifonnables, 
Plus  vertueux,  font  les  feuls  refpe&ables. 

Et  mais quel  bruit  entends-je  dans  ma  cour? 

C'eft  un  carroffe.    Oui mais....,  au  point  du  joui; 

Qui  peut  venir  ?••••  C'eft  ma  mère  peut-être» 
Germon?,... 

GERMON  arrivant. 
Monfieur. 

LE     COMTE. 

Vois  ce  que  ce  peut  être* 
GERMON. 
C'eft  un  carroffe. 

LE    COMTE. 
Et  qui }  par  quel  hafar d  ? 
Qui  vient  ici? 
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G  E  R  M  0  N. 
L'on  ne  vient  point,  Ton  part. 
LE     COMTE. 
Comment?  on  part? 

GERMON. 
Madame  la  Baronne 
Sort  tout  à  Pheure. 

LE    COMTE. 
Oh!  je  le  lui  pardonne  ; 
Que  pour  jamais  puiffe-t-elle  fortir  ! 
GERMON. 
Avec  Nanine  elle  eft  prête  à  partir. 

LE     COMTE. 
Ciel!  que  dis-tu?  Nanine..... 

GERMON. 
La  fuivante 
Le  dit  tout  haut. 

LE     COMTE. 
Quoi  donc  ? 
GERMON. 

Votre  parente 
Part  avec  elle;  elle  va,  ce  matin, 
Mettre  Nanine  à  ce  couvent  voifin. 

LE    COMTE. 

Courons,  volons.  Mais  quoi!  que  vaîs-je  faire  } 
Pour  leur  parler  je  fuis  trop  en  colère. 
N'importe  :  allons.  Quand  je  devrais,.,.,  mais  non; 
On  verrait  trop  toute  ma  paflion. 

Qu'on 
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Qu'on  ferme  tout,  qu'on  vole,  qu'on  l'arrête 5 
Répondez-moi  d'elle  fur  votre  tête  : 
Amenez-moi  Nanine. 

(  Germon  fort.  ) 
Ah,  jufte  ciel! 
On  l'enlevait.  Quel  jour  !  quel  coup  mortel  ! 
Qu'ai- je  donc  fait  ?  pourquoi,  par  quel  caprice; 
Par  quelle  ingrate  &  cruelle  injuftice? 
Qu'ai-je  donc  fait,  hélas  !  que  l'adorer, 
Sans  la  contraindre,  ôtfans  me  déclarer, 
Sans  alarmer  fa  timide  innocence  ? 
Pourquoi  me  fuir?  je  m'y  perds,  plus  j'y  penfe. 

SCENE    III. 

LE    COMTE,    NANINE, 
LE    COMTE. 


B, 


elle  Nanine ,  efl-ce  vous  que  je  voi ? 
Quoi!  vous  voulez  vous  dérober  à  moi£ 
Ah  !  répondez ,  expliquez-vous  de  grâce* 
Vous  avez  craint,  fans  doute  ,  la  menace 
De  la  Baronne;  &  ces  purs  fentimens 
Que  vos  vertus  m'infpirent  dès  long-temps  f 
Plus  que  jamais  l'auront  fans  doute  aigrie. 
Vous  n'auriez  point  de  vous-même  eu  l'envie 
î>e  nous  quitter,  d'arracher  à  ces  lieux 
Leur  feul  éclat,  que  leur  prêtaient  vos  yeux? 
Hier  au  foir,  de  pleurs  toute  trempée  » 
De  ce  deîfein  étiez^yûiîs  occupée  £ 

Tome  IF.  X 
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Répondez  donc:  pourquoi  me  quittiez-vous? 

N  A  N  I  N  E. 
Vous  me  voyez  tremblante  à  vos  genoux. 

LE     COMTE,    la  relevant. 
Ah!  parlez-moi.  Je  tremble  plus  encore, 

N  A  N  I  N  E. 
Madame. . .  • . 

LE    COMTE. 
Eh  bien? 

N  A  N  I  N  E. 

Madame,  que  j'honore* 
Pour  le  couvent  n'a  point  forcé  mes  vœux. 

LE     COMTE. 
Ce  ferait  vous  ?  qu'entends- je  ?  ah  malheureux  t 

N  A  N  I  N  E. 
Te  vous  l'avoue:  ouï,  je  l'ai  conjurée 
De  mettre  un  frein  à  mon  ame  égarée.. M« 
Elle  voulait,  Monfieur,   me  marier. 

LE     COMTE. 
Elle  ?  à  qui  donc  ? 

N  A  N  I  N  E. 
A  votre  jardinier* 
LE    COMTE. 
Le  digne  choix  ! 

N  A  N  I  N  E. 
Et  moi  toute  honteufe; 
Plus  qu'on  ne  croit  peut-être  malheureufe> 
JAoi  qui  repoufle  avec  un  vain  effort 
Des  fentimens  au-deffus  de  mon  fort, 
Que  vos  bontés  avaient  trop  élevée , 
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Pour  m'en  punir,  j'en  dois  être  privée. 

LE     COMTE. 
Vous,  vous  punir?  ah!  Nanine!  &  de  quoi* 

•  N  A  N  1  N  E. 
D'avoir  ofé  foulever  contre  moi 
Votre  parente ,  autrefois  ma  maîtreffe. 
Je  lui  déplais  ;  mon  feul  afpeft  la  bleffe  ; 
Elle  a  raifon  ;  &  j'aî  près  d'elle ,  hélas  l 
Un  tort  bien  grand. . . .  qui  ne  finira  pas. 
J'ai  craint  ce  tort ,  il  eft  peut-être  «trême. 
J'ai  prétendu  m'arracher  à  moi-même, 
Et  déchirer  dans  les  auftérités 
Ce  cœur  trop  haut ,  trop  fier  de  vos  bontés  ; 
Venger  fur  lui  fa  faute  involontaire. 
Mais  ma  douleur,  hélas  !  la  plus  amère, 
En  perdant  tout,  en  courant  m'éclipfer, 
En  vous  fuyant,  fut  de  vous  ofTenfer. 

LE    COMTE  {fe  détournant  &  fe  promenant  t) 
Quels  fentimens  ,  &  quelle  ame  ingénue  t 
En  ma  faveur  eft-elle  prévenue  > 
A-t-elle  craint  de  m'aimer?  O  vertu  i 

NANINE. 
Cent  fois  pardon,  fi  je  vous  ai  déplu. 
Mais  permettez  qu'au  fond  d'une  retraite 
J'aille  cacher  ma  douleur  inquiète,- 
M'entretenir  en  fecret  à  jamais 
De  mes  devoirs,  de  vous ,  de  vos  bienfaits. 

LE     COMTE. 
N'en  parlons  plus.  Écoutez;  la  Baronne 
Vous  favorife,  &  noblement  vous  donne 

X  2 
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Un  domeftique  ,  un  nuire  pour  époux  ; 
Moi ,  j'en  fais  un  moins  indigne  de  vous» 
Il  eft  d'un  rang  fort  au-deffus  de  Blaife  , 
Jeune ,  honnête-homme  ;  il  eft  fort  à  fon  aife  ; 
Je  vous  réponds  qu'il  a  des  fentimens  ; 
Son  caraclère  eftloin  des  moeurs  du  temps; 
Et  je  me  trompe  ,  ou  pour  vous  j'envifage 
Un  deftin  doux  ,  un  excellent  ménage. 
Un  tel  parti  flatte-t-il  votre  coeur  ? 
Vaut-il  pas  bien  le  couvent  ? 

N  A  N  I  N  E. 

Non,  Monfieur ;,#..■ 
^Ce  nouveau  bien  que  vous  daignez  me  faire, 
Je  l'avourai  ne  peut  me  fatisfaire. 
Vous  pénétrez  mon  cœur  reconnaiffant; 
Daignez  y  lire,  ÔC  voyez  ce  qu'il  fent  ; 
Voyez  fur  quoi  ma  retraite  fe  fonde. 
Va  jardinier ,  un  monarque  du  monde, 
Qui  pour  époux  s'offriraient  à  mes  voeux, 
Egalement  me  déplairaient  tous  deux. 

LE     COMTE. 
Vous  décidez  mon  fort.  Eh  bien,  Nanine, 
ConnaiiTez  donc  celui  qu'on  vous  deftine. 
Vous  l'eftimez  ;  il  eft  fous  votre  loi , 
Il  vous  adore  ,  Ôc  cet  époux ....  c'eft  moi. 
L'étonnement ,  le  trouble  l'a  faifie. 
Ah  !  parlez-moi  ;  difpofez  de  ma  vie  ; 
Ah!  reprenez  vos  fens  trop  agités. 
NAN1NE, 
Qu'ai- je  entendu? 
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LE    COMTE. 

Ce  que  vous  méritez. 

NANINE, 
Quoi,  vous  m'aimez  h ...  Ah  !  gardez-vous  de  croire 
Que  j'ofe  ufer  d'une  telle  vi£oire. 
Non,  Monfieur,  non,  je  ne  foufifrirai  pas 
QuVmfi  pour  moi  vous  defcendiez  fi  bas. 
Un  tel  hymen  eft  toujours  trop  funefte  : 
Legoûtfepafle,  &  le  repentir  refte. 
J'ofe  à  vos  pieds  attefter  vos  aïeux . . ... 
Hélas  !  fur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 
Vous  avez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge  ; 
Formé  par  vous ,  ce  cœur  eft  votre  ouvrage; 
Il  en  ferait  indigne  déformais, 
S'il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits. 
Oui,  je  vous  dois  des  refus.  Oui,  mon  ame 
Doit  s'immoler. 

LE    COMTE. 

Non ,  vous  ferez  ma  femme* 
Quoi!  tout-à-l'heure,  ici  vous  m'affuriez, 
Vous  l'avez  dit  que  vous  refuferiez 
Tout  autre  époux,  fût-ce  un  Prince. 
NANINE. 

Oui,  fans  doute 
Et  ce  n'eft  pas  ce  refus  qui  me  coûte. 

LE    COMTE. 
Mais  me  haïffez-  vous? 

NANINE. 
Aurais-jefui!* 

Craïndrais-je  tant,  fi  vous  étiez  haï? 

T3 
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LE     COMTE. 
Ah  !  ce  mot  feul  a  fait  ma  deftinéë* 

NAN1NL 
Eh  !  que  prétendez-vous  t 

LE     COMTE. 

Notre  hymçnée, 
N  A  N  I  N  E. 
Songez....; 

LE     COMTE. 

Je  fonge  à  tout. 

N  A  N  I  N  E. 

Mais  prévoyez, 

LE    COMTE. 

Tout  efl  prévu. 

N  A  N  I  N  E. 

Si  vous  m'aimez,  croyez,.,. 

LE     COMTE. 
Je  crois  former  le  bonheur  de  ma  vie, 
N  A  N  I  N  E. 
Vous  oubliez,,., 

LE    COMTE, 
Il  n'eft  rien  que  j'oublie. - 
Tout  fera  prêt/ôc  tout  eft  ordonné. 
N  A  N  I  N  E. 
Quoi!  malgré  moi  votre  amour  obftiné..,, 

LE     COMTE. 
Oui,  malgré  vous,  ma  flamme  impatiente 
Va  tout  preffer  pour  cette  heure  charmante. 
Un  feul  inftant  je  quitte  vos  attiaits, 
Pour  que  mes  yeux  n'en  foient  privés  jamaisi 
Adieu;  Nanjne \  adieu,  vous  que  j'adore. 
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SCENE    IF. 

N  A  N  I  N  E  ,  feule. 

V*»iel!  eft-ceunrêvè?  Ôtpuis-je  croire  encore 

Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur? 

Non,  ce  n'eft  pas  l'excès  d'un  tel  honneur, 

Tout  grand  qu'il  eft,  qui  me  plaît  &  me  frappe  j 

A  mes  regards  tant  de  grandeur  échappe. 

Mais  époufer  ce  mortel  généreux , 

Lui ,  cet  objet  de  mes  timides  vœux, 

Lui  que  j'avais  tant  craint  d'aimer,  que  j'aime, 

Lui  qui  m'élève  au-deffns  de  moi-même  ; 

Je  l'aime  trop  pour  pouvoir  l'avilir  '9 

Je  devrais. ...  Non  ,  je  ne  peux  plus  le  fuir; 

Non,  mon  état  ne  faurait  fe  comprendre. 

Moi,  l'époufer?  quel  parti  dois-je  prendre  £, 

Le  ciel  pourra  m'éclairer  aujourd'hui  ; 

Dans  ma  faiblefle  il  m'envoie  un  appui. 

Peut-être  même....  Allons,  il  faut  écrire, 

Il  faut....  Par  où  commencer,  &  que  dire? 

Quelle  furprife  !  Ecrivons  promptement, 

Avant  d'ofer  prendre  un  engagement, 

Elhfe  met  à  icriru 
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SCENE     V. 

NANINE,    BLAISE. 

B  L  A  I  S  E. 

Jt\  h!  la  voîcî.  Madame  la  Baronne 
En  ma  faveur  vous  a  parlé  ,  mignonne. 
Ouais,  elle  écrit  fans  me  voir  feulement. 

NANINE   écrivant  toujours. 
Blaife,  bon  jour. 

BLAISE. 
Bon  jour  eft  fec  vraiment. 
NANINE  écrivant. 
A  chaque  mot  mon  embarras  redouble  ; 
Toute  ma  lettre  eft  pleine  de  mon  trouble. 

BLAISE. 
Le  grand  génie  î  elle  écrit  tout  courant  : 
Qu'elle  a  d'efprit  !  &  que  n'en  ai-je  autant  ! 
Çà,  je  difais .... 

NANINE. 
Eh  bien  ? 
BLAISE, 

Elle  m'impofe 
Par  fon  maintien  :  devant  elle  je  n'ofe 
M'expliquer  ....là.. ..  tout  comme  je  voudrais  : 
Je  fuis  venu  cependant  tout  exprès. 
NANINE. 
Cher  Blaife,  il  faut  me  rendre  un  grand  fervice. 
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B  L  A  I  S  E, 
Oh!  deux  plutôt. 

N  A  N  I  N  E. 
ylz  te  £ais  la  juftice 
De  me  fier  à  ta  difcrétion, 
A  ton  bon  coeur, 

B  L  A  I  S  E. 
Oh  !  parlez  fans  façon  : 
Car,  voyez- vous,  Blaife  eft  prêt  à  tout  faire 
Pour  vous  fervir  j  vite,  point  de  myftère. 

N  A  N  I  N  E, 
Tu  vas  fouvent  au  village  prochain  > 
A  Rémival,  à  droite  du  chemin? 

BLAIS  E; 
Oui. 

N  A  N  ï  N  E. 
Pourraïs-tu  trouver  dans  ce  village 
Philippe  Hombert  ? 

B  L  A  I  S  E, 
Non,  Quel  eft  ce  vifagel 
Philippe  Hombert?  Je  ne  connais  pas  ça. 

N  A  N  I  N  E. 
Hier  au  foir  je  crois  qu'il  arriva  ; 
Informe-t-en.  Tâche  de  lui  remettre, 
Mais  fans  délai,  cet  argent,  cette  lettre. 

B  L  A  I  S  E. 
Oh  !  de  l'argent  ! 

N  A  N  I  N  E. 
Donne  aufîi  ce  paquet; 
Monte  à  cheval,  pour  avoir  plutôt  fait  : 
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Pars,  &  fois  sur  de  ma  reconnoiflance. 

B  L  A  l  S  E. 
J'irais  pour  vous  au  fin  fond  de  la  France. 
Philippe  Kombert  eft  un  "heureux  manant. 
La  bourfe  eft  pleine:  ah!  que  d'argent  comptant! 
Eft-ce  une  dette  ? 

N  À  N  I  N  E. 
Elle  eft  très-avérée  ; 
Il  n'en  eft  point,  Blaife,  de  plus  facrée. 
Écoute.  Hombert  eft  peut-être  inconnu; 
Peut-être  même  il  n'eft  pas  revenu. 
Mon  cher  ami,  tu  me  rendras  ma  lettre, 
Si  tu  ne  peux  en  fes  mainrla  remettre. 

B  L  A  I  S  E. 
Mon  cher  ami  ! 

NANINE. 
Je  me  fie  à  'a  foi, 

B  L  A  I  S  E. 
Son  cher  ami  ! 

NANINE. 
Va,  j'attends  tout  de  toi. 
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SCENE     VI. 

i 

LA    BARONNE,    BLAISE. 
B  L  A  I  S  E. 


D 


1 0  v  diable  vient  cet  argent  ?  quel  meffage  ï 
Il  nous  aurait  aidé  dans  dans  le  ménage  ! 
Allons,  elle  a  pour  nous  de  l'amitié, 
Et  ça  vaut  mieux  que  de  l'argent,  morgue: 
Courons,  courons, 

(//  met  Varient  &  le  paquet  dans  fa  poche  :  il  rencontre 
la  Baronne ,  &  la  heurte,  ) 
LA    BARONNE. 
Eh,  le  butor!,,.,  arrête. 
L'étourdi  m'a  penfé  caflfer  la  tête. 

BLAISE. 
Pardon,  Madame. 

LA    BARONJSTE. 

Où  vas-tu?  que  tiens-tu  ï 
Que  fait  Nanïne?  As-tu  rien  entendu  ? 
Monfieur  le  Comte  eft-il  bien  en  colère  ?J 
Quel  billet  eft-ce  là  ? 

BIAIS  E. 
C'eft  un  myftèref 
Perte!.,.. 
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LA    BARONNE. 
Voyons. 

B  L  A  I  S  E. 
Nanine  gronderait. 
LA    BARONNE. 
Gomment  dis-tu?  Nanine!  Elle  pourrait 
Avoir  écrit,  te  charger  d'un  meflage  ! 
Donne,  ou  je  romps  foudain  ton  mariage^' 
Donne,  te  dis-je. 

B  L  A  I  S  E,    riant. 
Oh,  oh. 
LA    BARONNE. 
De  quoi  ris-tu? 
B  L  A  I  S   E,  riant  encore. 
Ah,  ali. 

LA    BARONNE. 
J'en  veux  favoir  le  contenu. 

Elle  décachette  la  lettre. 
Il  m'intéreflfe,  ou  je  fuis  bien  trompée. 

B  L  A  I  S  E,    riant  encore. 
Ah  ,  ah,  ah,  ah,  qu'elle  eft  bien  attrapée  ! 
Elle  n'a  là  qu'un  chiffon  de  papier  ; 
Moi,  j'ai  l'argent,  &  je  m'en  vais  payer 
Philippe  Hombert  :  faut  fervir  fa  maîtrefle. 
.Courons. 


SCENE 
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SCENE     FIL 

LA    BARONNE,  feule. 

JU  is  O  NS.  *<  Ma  joie  &  ma  tendrefle 

s»  Sont  fans  mefure,  ainfi  que  mon  bonheur; 

5%  Vous  arrivez,  quel  moment  pour  mon  coeur! 

>*  Quoi  !  je  ne  puis  vous  voir  &  vous  entendre! 

*♦  Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jeter! 

»  Je  vous  conjure  au  moins  de  vouloir  prendre 

»  Ces  deux  paquets  :  daignez  les  accepter. 

r>  Sachez  qu'on  m'offre  un  fort  digne  d'envie, 

»  Et  dont  il  eft  permis  de  s'éblouir; 

»  Mais  il  n'eftrien  que  je  ne  facrifie 

y>  Au  feul  mortel  que  mon  cœur  doit  chérir.  » 

Ouais.  Voilà  donc  le  ftyle  de  Nanine  ; 

Comme  elle  écrit,  l'innocente  orpheline  i  s 

Comme  elle  fait  parler  la  paflion  ! 

En  vérité  ce  billet  eft  bien  bon. 

Tout  eft  parfait,  je  ne  me  fens  pas  d'aife. 

Ah,  ah,  rufée,  ainfi  vous  trompiez  Blaife  ! 

Vous  m'enleviez  en  fecret  mon  amant  ! 

Vous  avez  feint  d'aller  dans  un  couvent  ; 

Et  tout  l'argent  que  le  Comte  vous  donne, 

C'eft  pour  Philippe  Hombert  ?  Fort  bien ,  friponnnô  | 

J'en  fuis  charmée,  &  le  perfide  amour     - 

Du  Comte  d'Olban  méritait  bien  ce  tour» 

Je  m'en  doutais ,  que  le  coeur  de  Nanine 

Était  plus  bas  que  fa  baffe  origine. 

Tome  IV.  * 
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SCENE     V  I  1  1. 

LE    COMTE,    LA    BARONNE. 
LA    BARONNE. 


V, 


enez,  venez,  homme  à  grands  fentimens, 
Homme  au-deffus  des  préjugés  du  temps, 
Sage  amoureux,  Philofophe  fenfible, 
Vous  allez  voir  un  trait  aflfez  rifible. 
Vous  connaiflez  fans  doute  à  Rémival 
Monfieur  Philippe  Hombert  votre  rivale 

LE     COMTE. 
Ah  !  quel  difcours  vous  me  tenez  ! 

LA    BARONNE. 

Peut-être 
Ce  billet-îà  vous  le  fera  connaître. 
Je  crois  qu'Hombert  eft  un  fort  beau  garçon. 

LE     COMTE. 
Tous  vos  efforts  ne  font  plus  de  faîfon; 
Mon  parti  pris,  je  fuis  inébranlable. 
Contentez-vous  du  tour  abominable 
Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin. 

LA    BARONNE. 
Ce  nouveau  tour  eft  un  peu  plus  malin. 
Tenez,  lifez.   Ceci  pourra  vous  plaire  ; 
Vous5 connaîtrez  les  mœurs,  le  caractère 
Du  digne  objet  qui  vous  a  fuhjugué. 
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(  Tandis  que  le  Comte  lit.  ) 
Tout  en  lifant  il  me  femble  intrigué. 

Il  a  pâli,  l'affaire  émeut  fa  bile 

Eh  bien,  Monfieur/que  penfez-vous  du  ftyîe? 
Il  ne  voit  rien,  ne  dit  rien,  n'entend  rien  ; 
Oh,  le  pauvre  homme!  il  le  méritait  bien. 

LE    COMTE, 
Ai-je  bien  lu?  Je  demeure  ftupide. 
O  tou*»affreux!  fexe  ingrat,  cœur  perfide! 

LA    BARONNE. 
Je  le  connais ,  il  eft  né  violent  ; 
11  eft  prompt,  ferme  ;  il  va  dans  un  moment 
Prendre  un  parti. 


SCENE    IX. 

LE   COMTE,   LA  BARONNE,   GERMON. 
GERMON. 


v, 


o  i  c  i  dans  l'avenue 

Madame  Olban. 

LA    BARONNE, 
La  vieille  eft  revenue  £ 
GERMON. 
|  Madame  votre  mère,  entendez-vous  ? 
Eft  près  d'ici ,  Moniteur. 

LA    BARONNE. 

Dans  fon  courroux 

¥ 
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Il  eft  devenu  fourd.  La  lettre  opère. 

GERMON,  cr*ne. 

Monfieur? 

LE    C  O  M  T*E. 

Plaît-il  ? 

GERMON,  haut. 
Madame  votre  mère, 
Monfîeur.  •  •  •  • 

LE     COMTE. 

Que  fait  Nanine  en  ce  moment? 
GERMON. 

Mais Elle  e'crit  dans  fon  appartement. 

LE      COMTE,    d'un  air  froid  &fee> 
Allez  faifir  Ces  papiers,  allez  prendre 
Ce  qu'elle  écrit,  vous  viendrez  me  le  rendre  ; 
Qu'on  la  renvoie  à  1'inftant. 

GERMON. 

Qui,  Monfieur? 
LE    COMTE. 
Nanine. 

GERMON. 
Non,  je  n'aurais  pas  ce  cœur: 
Si  vous  faviez  à  quel  point  fa  perfonne 
Nous  charme  tous,  comme  elle  eft  noble,  bonne  S 

LE     COMTE. 
Pbçiffez,  ou  je  vous  chatte. 

GERMON. 
Allons. 

(H  fort.} 
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SCENE    X. 

LE   COMTE,  LA    BARONNE. 
LA    BARONNE. 

Ah!  je  refpire;  enfin  nous  l'emportons; 
Vous  devenez  un  homme  raifonnable. 
Ah  çà,  voyez  s'il  n'eft  pas  véritable 
Qu'on  tient  toujours  de  fon  premier  état, 
Et  que  les  gens,  dans  un  certain  éclat, 
Ont  un  cœur  noble,  ainfi  que  leur  perfonne* 
Le  fang  fait  tout,  &  la  naiflance  donne 
Des  fentimens  à  Nanine  inconnus. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Je  n'en  croîs  rien;  mais  foit,  n'en  parlons  pîus| 
Réparons  tout  ;  le  plus  fage ,  en  fa  vie, 
A  quelquefois  fes  accès  de  folie  : 
Chacun  s'égare,  6c  le  moins  imprudent 
Eft  celui-là  qui  plutôt  fe  repent. 

LA    BARONNE, 

Oui. 

LE    COMTE. 

Pour  jamais  ceffez  de  parler  d'elle. 
LA    BARONNE. 
Très-volontiers» 

LE    C  O  M  T  E» 
Ce  fujet  de  querelle 
Doit  s'oubliefi 
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LA    BARONNE. 
Mais  ,  vous ,  de  vos  fermens 
Souvenez-vous. 

LE    COMTE. 
Fort  bien.  Je  vous  entends  ; 
Je  les  tiendrai. 

#L  A    BARONNE. 
Ce  n'eft  qu'un  prompt  hommage  9 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 
Indignement  notre  hymen  différé 
Eft  un  affront. 

LE    COMTE. 
Il  fera  réparé 

Madame,  il  faut 

LA    BARONNE. 

Il  ne  faut  qu'un  Notaire. 
LE    COMTE. 

yous  favez  bien que  j'attendais  ma  mère. 

LA    BARONNE. 
Elle  eft  ici» 


«J* 
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SCENE     XL 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  LA  BARONNE, 
[LE     COMTE,    à  fa  mère. 

JVLabAME,  j'aurais  dû,...» 
A  part.  A  f*  mère- 

Philippe  Hombert  ! . .  • .  vous  m'avez  prévenu  ; 

Et  mon  refpea,  mon  zèle,  ma  tendreffe 

A  part. 
Avec  cet  air  innocent,  la  traîtreffe  ! 

LA    MARQUISE. 
Mais  vous  extravaguez,  mon  très-cher  fils» 
On  m'avait  dit,  en  paffant  par  Paris, 
Que  vous  aviez  la  tête  un  peu  frappée  ; 
Je  m'apperçois  qu'on  ne  m'a  pas  trompée  : 

Mais  ce  mal-là 

LE    COMTE. 
Ciel,  que  je  fuis  confus  ! 
LA    MARQUISE, 

Prend-il  Couvent? 

LE    COMTE. 
Il  ne  me  prendra  plus; 
LA    MARQUISE. 
Çà,  je  voudrais  ici  vous  parler  feule. 

Faifant  une  petite  révérence  à  la  Baroum 
Bonjour,  Madame, 
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LA     BARONNE,    à  part. 
Hom  !  La  vieille  bégueule  ! 
Madame ,  il  faut  vous  laiffer  le  plaifir 
D'entretenir  Monfieur  tout  à  loifir. 
Je  me  retire, 

(  Elle  fort.  ) 


SCENE    XII. 

LA   MARQUISE,    LE    COMTE. 

LA    MARQUISE,  parlant  fort  vîte,  &  d'un  ton 
de  petite  vieille  babillarde. 

X-»  h  bien,  Monfieur  le  Comte, 
Vous  faîtes  donc  à  la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la  Baronne  pour  bru? 
C'eft  fur  cela  que  j'ai  vite  accouru. 
Votre  Baronne  eft  une  acariâtre, 
Impertinente,  altière,  opiniâtre, 
Qui  n'eut  jamais  pour  moi  le  moindre  égard, 
Qui  l'an  pafle,  chez  la  Marquife  Agard, 
En  plein  fouper,  me  traita  de  bavarde. 
D'y  plus  fouper,  déformais,  Dieu  m'en  garde. 
Bavarde,  moi!  Je  fais  d'ailleurs  très-bien 
Qu'elle  n'a  pas,  entre  nous,  tant  de  bien: 
C'eft  un  grand  point,  il  faut  qu'on  s'en  informe  % 
Car  on  m'a  dit  que  fon  château  de  l'Orme 


■ 
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A  fon  mari  n'appartint  qu'à  moitié  ; 

Qu'un  vieux  procès,  qui  n'efl:  pas  oublié, 

Lui  difputait  la  moitié  de  la  terre. 

J'ai  fu  cela  de  feu  votre  grand-père  : 

Il  difait  vrai  :  c'était  un  homme  ,  lui  ; 

On  n'en  voit  plus  de  fa  trempe  aujourd'hui. 

Paris  eft  plein  de  ces  petits  bouts  d'homme, 

Vains,  fiers,  fous,  fots,  dont  le  caquet  m'affommej 

Parlans  de  tout  avec  l'air  empreffé, 

Et  fe  moquans  toujours  du  temps  paffé. 

J'entends  parler  de  nouvelle  cuifine, 

De  nouveaux  goûts;  on  crève,  on  fe  ruine: 

Les  femmes  font  fans  frein ,  &  les  maris 

Sont  des  benêts.   Tout  va  de  pis  en  pis. 

LE    COMTE,    rtlifant  h  hllhu 

Qui  l'aurait  cru  }    Ce  trait  me  défefpçre. 

,Eh  bien,  Germon? 
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SCENE     XIII. 

LA  MARQUISE,    LE    COMTE,   GERMON. 
GERMON. 


V  on 


i  ci  votre  Notaire» 
LE     COMTE. 

Oh  !  qu'il  attende. 

GERMON. 
Et  voici  le  papier 
Qu'elle  devait,  Monfieur,  vous  envoyer. 
LE     COMTE,    lifant. 

Donne Fort  bien.  Elle  m'aime,  dit-elle, 

Et  par  refpe£t  me  refafe!....  Infidelle  ! 
Tu  ne  dis  pas  la  raifon  du  refus  ! 

LA    MARQUISE. 
Ma  foi,  mon  fils  a  le  cerveau  perclus; 
C'eft  fa  Baronne,  &.  l'amour  le  domine. 

LE  C  O  M  T  E ,  à  Germon. 
M'a-t-on  bientôt  délivré  de  Nanine  ? 
GERMON. 
Hélas!  MonGeur,  elle  a  déjà  repris 
Modérément  fes  champêtres  habits, 
Sans  dire  un  mot  de  plainte  8c  de  murmure. 

LE    COMTE. 
Je  le  crois  bien. 

GERMON. 
Elle  a  pris  cette  injure 
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Fraaquillement,  lorfque  nous  pleurons  tous. 

LE    COMTE. 
Tranquillement } 

LA    MARQUISE. 

Hem  !  de  qui  parlez-vous  ? 
GERMON. 

Nanine,  hélas  î  Madame,  que  l'on  chaffe  : 
Fout  le  château  pleure  de  fa  difgrace. 

LA    MARQUISE. 
Vous  la  chaflez;  je  n'entends  point  cela» 
Quoi!  ma  Nanine  }  allons,  rappelez-la. 
Qu'a-t-elle  fait,  ma  charmante  orpheline?! 
C'eft  moi,  mon  fils,  qui  vous  donnai  Nanine. 
Fe  me  fouviens  qu'à  l'âge  de  dix  ans         ~ 
Elle  enchantait  tout  le  monde  céans. 
Notre  Baronne  ici  la  prit  pour  elle  ; 
Et  je  prédis  dès-lors  que  cette  belle 
Serait  fort  mal,  &  j'ai  très-bien  prédit  : 
Mais  j'eus  toujours  chez  vous  peu  de  crédit. 
Vous  prétendez  tout  faire  à  votre  tête  : 
ChaiTer  Nanine  eft  un  trait  malhonnête. 

LE     COMTE. 
Quoi!  feule,  à  pied,  fans  fecours,  fans  argent? 
G  E  R  M  ON. 

Ah  !  j'oubliais  de  dire  qu'à  Tinftant 
Un  vieux  bon  hommme  à  vos  gens  fe  préfente: 
Il  dit  que  c'eft  une  affaire  importante, 
Qu'il  ne  faurait  communiquer  qu'à  vous  ; 
Il  veut,  dit-il,  fe  mettre  à  vos  genoux. 
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LE    COMTE, 

Dans  le  chagrin  où  mon  cœur  s'abandonne, 
Suis-je  en  état  de  parler  à  perfonne? 

LA    MARQUISE. 

Ah!  vous  avez  du  chagrin,  je  le  croi  ; 
Vous  m'en  donnez  aufïi  beaucoup  à  moû 
Charter  Nanine,  &  faire  un  mariage 
Qui  me  déplaît  !   Non,  vous  n'êtes  pas  fagej 
Allez,  trois  mois  ne  feront  pas  partes, 
Que  vous  ferez  l'un  de  l'autre  laffés. 
Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
Qu'à  mon  coufin  le  Marquis  de  Marmure* 
Sa  femme  était  aigre  comme  verjus  ; 
Mais,  entre  nous,  la  vôtre  l'eft  bien  plus. 
En  s'époufant  ils  crurent  qu'ils  s'aimèrent; 
Deux  mois  après  tous  deux  fe  féparèrent. 
Madame  alla  vivre  avec  un  galant, 
Fat,  petit-maître,  efcroc,  extravagant; 
Et  Monfieur  prit  une  franche  coquette  , 
Une  intrigante  ôc  friponne  parfaite. 
Des  foupers  fins,  j^  petite  maifon, 
Chevaux,  habits,  maître- d'hôtel  fripon, 
Bijoux  nouveaux  pris  à  crédit,  Notaires, 
Contrats  vendus  6c  dettes  ufuraires  : 
Enfin,  Monfieur  &  Madame,  en  deux  ans/ 
A  Thôpital  allèrent  tout  d'un  temps. 
Je  me  fouviens  encor  d'une  autre  hiftoire, 
Bien  plus  tragique,  6c  difficile  à  croire  ; 
C'était..... 

LE  COMTE. 
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LE    COMTE. 

Ma  mère,  il  faut  aller  dîner. 

Venez O  ciel!  ai-je  pu  foupçonner 

Pareille  horreur  ! 

LA    MARQUISE, 
Elle  eft  épouvantable  ; 
Allons ,  je  vais  la  raconter  à  table  ; 
Et  vous  pourrez  tirer  un  grand  profit, 
En  temps  6c  lieu,  de  tout  ce  que  j'ai  dît* 

Fin  du  fécond  Acte» 


Terne  IV. 
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ACTE    III. 


SCENE     PREMIERE. 

N  A  N  I  N  E,  vêtue  en  payfanne,  GERMON. 


GERMON. 


N, 


ovs  pleurons  tous  en  vous  voyant  fortit, 
N  A  N  I  N  E. 
J'ai  tardé  trop,  il  eft  temps  de  partir, 

GERMON. 
Quoi!  pour  jamais,  Ôc  dans  cet  équipage? 

N  A  N  I  N  E. 
L'obfcurité  fut  mon  premier  partage. 
GERMON, 
Quel  changement!  Quoi  !  du  matin  au  foîr  ! 
Souffrir  n'eft  rien,  c'eft  tout  que  de  déchoir, 

N  A  N  I  N  E. 
îl  eft  des  maux  mille  fois  plus  fenfiblos. 

GERMON. 
J'admire  encor  des  regrets  fi  paifibles. 
Certes,  mon  maître  eft  bien  mal  ayifé  : 
Notre  Baronne  a  fans  doute  abufé 
De  fon  pouvoir,  &  vous  fait  cet  outrage* 
Jamais  Monteur  r/aurait  eu  ce  courage*. 
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N  A  N  I  N  E. 
Je  lui  dois  tout  :  il  me  chatte  aujourd'hui  ; 
Obéifîbns.  Ses  bienfaits  font  à  lui  ; 
Il  peut  ufer  du  droit  de  les  reprendre. 

GERMO  N. 
A  ce  trait-là  qui  diable  eût  pu  s'attendre? 
En  cet  état  qu'allez-vous  devenir? 
N  A  N  I  N  E. 
/Me  retirer,  long-temps  me  repentir. 
GERMON. 
Que  nous  allons  haïr  notre  Baronne? 

N  A  N  I  N  E, 
Mes  maux  font  grands,  mais  je  les  lui  pardonna 

GERMON. 
Mais  que  dirai-je  au  moins  de  votre  part 
A  notre  maître,  après  votre  départ? 

NANINE, 
Vous  lui  direz  que  je  le  remercie 
Qu'il  m'ait  rendu  à  ma  première  vie  { 
Et  qu'à  jamais,  fenfibîe  à  fes  bontés, 

Je  n'oublîrai rien..,.,  que  fes  cruautés*' 

GERMON. 
Vous  me  fendez  le  cœur,  &  tout  à  l'heure 
Je  quitterais  pour  vous  cette  demeure. 
J'irais  par-tout  avec  vous  m'établir  ; 
Mais  Monfieur  Blaife  a  fu  nous  prévenir. 
Qu'il  eu  heureux!   avec  vous  il  va  vivre  : 
Chacun  voudrait  l'imiter,  &  vous  fuivre. 

NANINE. 
On  eft  bien  loin  de  me  ïuivre/«„ ,  Ah  ,  Germon  ! 
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Je  fuis  chaffée Et  par  qui?.... 

GERMON. 

Le  démon 
A  mis  du  fien  dans  cette  brouilîerie  ; 

Nous  vous  perdons &  Monfieur  fe  marie. 

NANINE. 
Il  fe  marie  ! ... .  Ah  !  partons  de  ce  lieu  ; 
Il  fut  pour  moi  trop  dangereux.....  Adieu....; 

(ElUfort.  ) 
GERMON. 
Monfieur  le  Comte  a  Ta  me  un  peu  bien  dure  : 
Comment  chaffer  pareille  créature  ! 
Elle  paraît  une  fille  de  bien  ; 
Mais  il  ne  faut  pourtant  jurer  de  rien. 


SCENE    IL 

LE     COMTE,     GERMON. 

LE     COMTE. 

JLj  h  bien,  Nanine  eft  donc  enfin  partie? 

GERMON. 
Ouif  c'en  eft  fait. 

LE     COMTE. 
J'en  ai  Pâme  ravie. 
GERMON. 
Votre  ame  eft  donc  de  fer  ? 

LE    COMTE. 

Dans  le  chemin 
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Philippe  Hombert  fui  donnait-il  la  main  ? 

GERMON. 
Qui!  quel  Philippe  Hombert  ?  Hélas  !  Nanïne, 
Sans  écuyer,  fort  triftement  chemine, 
Et  de  ma  main  ne  veut  pas  feulement. 
LE    COMTE. 
Où  donc  va-t-elle  ? 

GERMON, 
Où?....  mais  apparemment 
Chez  fes  amis. 

LE     COMTE. 
A  Rémival,  fans  doute. 
GERMON. 

Gui,  je  crois  bien  qu'elle  prend  cette  route. 
Va  la  conduire  à  ce  couvent  voifin  , 
Où  la  Baronne  allait  dès  ce  matin  : 
Mon  deflein  eft  qu'on  la  mette  fur  l'heure 
Dans  cette  utile  &  décente  demeure  s 
Ces  cent  louis  la*  feront  recevoir. 
Va.....  Garde-toi  de  laiiïer  entrevoir 
Que  c'eft  un  don  que  je  veux  bien  lui  faire  ; 
Dis-lui  que  c'eft  un  préfent  de  ma  mère  ; 
Je  te  défends  de  prononcer  mon  nom. 

GERMON. 
Fort  bien;  je  vais  vous  obéir. 

(  Il  fait  quelques  pas,  ) 
LE    COMTE. 
Germon, 
A  (on  départ  tu  dis  que  tu  l'a  vue  ? 

Z  3 
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GERMON. 
Eh!  oui,  vous  dis -je. 

le"comte. 

Elle  était  abattue  } 
Elle  fleurait? 

GERMON. 
Elle  faifait  bien  mieux, 
Ses  pleurs  coulaient  à  peine  de  fes  yeux  ; 
Elle  voulait  ne  pas  pleurer. 

LE     COMTE. 
A-t-elle 
Dit  quelque  mot  qui  marque,  qui  décèle 
Ses  fentimens  ?  As-tu  remarqué?.,.. 
GERMON. 

Quoi } 
LE     COMTE. 
A-t-elle  enfin,,  Germon  ,  parlé  de  moi  ? 

GERMON. 
Oh ,  oui ,  beaucoup. 

LE    C  O  M  T  F. 

Eh  bien,  dis-moi  donc,  traître, 
Qu'a-t-elle  dit? 

GERMON. 
Que  vous  êtes  fon  maître, 

.Que  vous  avez  des  vertus,  des  bontés 

Qu'elle  oublîra  tout hors  vos  cruautés. 

LE    COMTE. 
Va.,...  mais  fui-tout  garde  qu'elle  revienne. 

(  Germon  fort,  ) 
]Ge#non? 
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GERMON. 

Monfieur  ? 

LE    COMTE. 

Un  mot;  qu'il  te  fouvienne, 
Si  par  hafard,  quand  tu  la  conduiras, 
Certain  Hombert  venait  fuivre  fes  pas, 
De  le  chaffer  de  la  belle  manière. 

GERMON. 

Oui,  poliment,  à  grands  coups  d'étrivière  : 
Comptez  fur  moi  ;  je  fers  ndellement. 
Le  jeune  Hombert,  dites-vous  ? 

LE    COMTE. 

Juftement, 
GERMON 

Bon  :  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître  ; 
Mais  le  premier  que  je  verrai  paraître, 
Sera  roffé  delà  bonne  façon  5 
Et  puis  après  il  me  dira  fon  nom. 

(Il  fait  un  pas,  &  revient.} 
Ce  jeune  Hombert  eft  quelque  amant,  je  gage 5 
Un  beau  garçon,  le  coq  de  fon  village? 
Laiffez-moi  faire. 

LE     COMTE. 
Obéis  promptement. 
GERMON. 
Je  me  doutais  qu'elle-  avait  quelque  autant^ 
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Et  Blaife  auflî  lui  tient  au  cœur,  peut-être  : 
On  aime  mieux*  (on  égal  que  fon  maître. 

LE     COMTE. 
Ah!  cours,  te  dis- je. 


SCENE     III. 

LE     COMTE,  fiul. 


H, 


.  É  l  A  s  !  il  a  raifon  ; 
11  prononçait  ma  condamnation  ; 
Et  moi  du  coup  qui  m'a  pénétré  Pâme, 
Je  me  punis  ;  la  Baronne  eft  ma  femme. 
Il  le  faut  bien,  le  fort  en  eft  jeté. 
Je  fouffrirai,  je  l'ai  bien  mérité. 
Ce  mariage  eft  au  moins  convenable. 
Notre  Baronne  a  l'humeur  peu  traitable  ; 
Mais,  quand  on  veut,  on  fait  donner  la  loi  : 
)Un  efprit  ferme  eft  le  maître  chez  foi. 
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SCENE    I  V. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  LA  MARQUISE. 
LA    MARQUISE. 


o, 


R  çà,  mon  fils,  vous  époufez  Madame  } 
LE     COMTE. 
Eh  oui. 

LA     MARQUISE. 
Ce  foir  elle  eft  donc  votre  femme  } 
Elle  eft  ma  bru? 

LA    BARONNE. 
Si  vous  le  trouvez  bon  ; 
J'aurai,  je  crois,  votre  approbation. 

VLÀ  MARQUISE. 
Allons,  allons,  il  faut  bien  y  foufcrire  ; 
Mais  dbs  demain  chez  moi  je  me  retire. 

LE     COMTE. 
Vous  retirer  !   Eh  !  ma  mère  ,  pourquoi  } 
LA    MARQUISE. 
J'emmènerai  ma  Nanine  avec  moi. 
Vous  la  chaflez,  Se  moi  je  la  marie; 
Je  fais  la  noce  en  mon  château  de  Brie  ; 
Et  je  la  donne  au  jeune  Sénéchal, 
Propre  neveu  du  Procureur  fifcal, 
Jean-Roc  Souci  ;  c'eft  lui  de  qui  le  pète 
Eut  à  Corheil  cette  plaifante  affaire. 
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De  cet  enfant  je  ne  peux  me  pafler  ; 
G'eft  un  bijou  que  je  veux  enchaffer. 

Je  vais  îa  marier Adieu. 

LE     COMTE. 
Ma  mère, 
Ne  foyez  pas  contre  nous  en  colère  ; 
LahTez  Nanine  aller  dans  le  couvent  ; 
Ke  changez  rien  à  notre  arrangement. 

LA    BARONNE. 

Ouï,  croyez-nous,  Madame,  une  famille 

Ne  fe  doit  point  charger  de  telle  fille. 

LA    MARQUISE. 

.Comment?  quoi  donc  } 

LA    BARONNE. 

Peu  de  chofe. 
LA    MARQUISE. 

Mais.»*;; 
LA    BARONNE. 

Rien. 
LA    MARQUISE. 

Rien,  c'eft  beaucoup.  J'entends,  j'entends  fort  bien; 

Aurait-elle  eu  quelque  tendre  folie  ? 

Cela  fe  peut,  car  elle  eft  fi  jolie  î 

Je  m'y  connais  :  on  tente  ,  on  efï  tentée 

Le  cœur  a  bien  de  la  fragilité. 

■Les  filles  font  toujours  un  peu  coquettes. 

Le  mal  n'efi:  pas  fi  grand  que  vous  le  faite?» 

Ça,  contez-moi,  fans  nul  déguifement, 

Tout  ce  qu'a  fait  notre  charmante  enfant, 
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LE     COMTE. 

Moi ,  vous  conter? 

LA    MARQUISE. 

Vous  avez  bien  la  raine 
D'avoir  au  fond  quelque  goût  pour  Nanine  : 
Et  vous  pourriez  ..... 


SCENE     V. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  LA  BARONNE, 

.>ÎARIN ,  en  hottes. 
MARIN. 

J-iNFXN,  tout  eft  baclé^1 
Tout  eft  fini. 

LA    MARQUISE. 
Quoi? 
LA    BARONNE, 
.Qu'efl-ce  ? 
MARIN. 

J'ai  parle 
A  nos  marchands ,  j'ai  bien  fait  mon  meffage; 
Et  vous  aurez  demain  tout  l'équipage. 

LA    BARONNE; 
Quel  équipage? 

MARIN. 
Oui ,  tout  ce  que  pour  vous 
A  commandé  votre  futur  époux  ; 
Six  beaux  chevaux,  &  vçu§  ferf  1  contesta 
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De  la  berline;  elle  eft  bonne,  brillante; 
Tous  les  panneaux  par  Martin  font  vernis» 
Les  diamans  font  beaux,  très-bien  choifis; 
Et  vous  verrez  des  étoffes  nouvelles  , 

D'un  goût  charmant Oh  î  rien  n*approche  d'elles. 

LA     BARONNE,    (au  Comte.  ) 
Vous  avez  donc  commandé  tout  cela  ? 

LE     COMTE,  (à  part.  )      i 
Oui  «  • .  •  •  Mais  pour  qui  ? 

AÎA.R  I  N. 

Le  tout  arrivera 
Demain  matin  dans  ce  nouveau  carroffe, 
Et  fera  prêt  le  foir  pour  votre  noce. 
Vive  Paris  pour  avoir  far  le  champ 
Tout  ce  qu'on  veut,  quand  on  a  de  l'argent» 
En  revenant  j'ai  revu  le  Notaire, 
Tout  près  d'ici,  griffonnant  votre  affaire. 
LA    BARONNE. 
Ce  mariage  a  traîné  bien  long-temps, 

LA     MARQUISE    (à  part.) 
Ah  !  je  voudrais  qu'il  traînât  quarante  ans. 

MARIN. 
Dans  ce  fallon  j'ai  trouvé  tout- à-l'heure 
Un  bon  vieillard  qui  gémit  &  qui  pleure. 
Depuis  long-temps  il  voudrait  vous  parler* 

LA  BARONNE. 
Quel  importun  !  qu'on  le  faffe  en  aller  : 
Il  prend  trop  mal  fon  temps. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi,  Madame? 

Mon 
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Mon  ûls,  ayez  un  peu  de  bonté  d'ame  , 

Et  croyez-moi ,  c'eft  un,  mal  des  plus  grands 

De  rebuter  ainfi  les  pauvres  gens. 

Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  votre  enfance 

Qu'il  faut  pour  eux  avoir  del'indulgence» 

Les  écouter  d'un  air  affable ,  doux. 

Ne  font-ils  pas  hommes  tout  comme  nousî 

On  ne  fait  pas  à  qui  Ton  fait  injure  ; 

On  fe  repent  d'avoir  eu  l'ame  dure. 

Les  orgueilleux  ne  profpèrent  jamais. 

(  A  Marin,  ) 
Allez  chercher  ce  bon  homme. 

MARIN. 

J'y  vaîs. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Pardon,  ma  mère,  il  a  fallu  vous  rendre 
Mes  premier  foins,  &  je  fuis  prêt  d'entendre 
Cet  homme-là,  malgré  mon  embarras. 

SCENE     VI. 

LE    COMTE,   LA    MARQUISE, 
LA    BARONNE,  le  Payfan. 

LA    MARQUISE,    au  Payfan. 

Xjlpprochez-vous,  parlez,  ne  tremblez  pas. 

LE    PAYSAN. 
Ah!  Monfeigneur,  écoutez-moi,  de  grâce: 

Je  fuis je  tombe  à  vos  pieds,  que  j'emhrafTe; 

Je  viens  vous  rendret««.c 
TemcIV.  As, 
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LE    COMTE. 

Ami,  relevez-vous,' 
Je  ne  veux  point  qu'on  me  parle  à  genoux  ; 
D'un  tel  orgueil  je  fuis  trop  incapable. 
Vous  avez  l'air  d'être  un  homme  eftimable. 
Dans  ma  maifon  cherchez-vous  de  l'emploi? 
A  qui  parlé-j e  ? 

LA    MARQUISE. 
Allons,  raflure-toî. 
LE    PAYSAN, 
Je  fuis,  hélas!  le  père  de  Nanine. 

LE     COMTE. 
xVous  ? 

LA    BARONNE. 

Ta  fille  eft  une  grande  coquine, 
LE    PAYSAN. 
Ah  I  Monfeigneur,  voilà  ce  que  j'ai  craint, 
Voilà  le  coup  dont  mon  cœur  eft  atteint  : 
J'ai  bien  penfé  qu'une  fomme  fi  forte 
N'appartient  pas  à  des  gens  de  fa  forte  ; 
Et  les  petits  perdent  bientôt  leurs  mœurs, 
Et  font  gâtés  auprès  des  grands  Seigneurs; 

LA    BARONNE, 
Il  a  raifon  ;  mais  il  trompe ,  6c  Nanine 
N'eft  point  fa  fille,  elle  était  orpheline. 

LE    PAYS  AN, 

Il  eft  trop  vrai  :  chez  de  pauvres  parens 
Je  la  laiffai  dès  fes  plus  jeunes  ans. 
Ayant  perdu  mon  bien  avec  fa  mère, 
J'allai  figmr,  forcé  par  la  misère, 
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Ne  voulant  pas,  dans  mon  funefte  état, 
Qu'elle  pafsât  pour  fille  d'un  Soldat, 
Lui  défendant  de  me  nommer  fon  père» 

LA    MARQUISE, 
Pourquoi  cela?  Pour  moi ,  je  confidère 
Les  bons  Soldats  j  on  a  grand  befoin  d'eux. 

LE    COMTE. 
Qu'a  ce  métier,  s'il  vous  plaît,  de  honteux! 

LE    PAYSAN. 
Il  eft  bien  moins  honoré  qu'honorable. 
LE     COMTE. 
Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable. 
J'eftime  plus  un  vertueux  Soldat, 
Qui  de  fon  fang  fert  fon  Prince  &  l'Etat; 
Qu'un  important,  que  fa  lâche  induflrie 
Engraiffe  en  paix  du  fang  de  la  patrie. 

LA  MARQUISE, 
Çà,  vous  avez  vu  beaucoup  de  combats  ; 
Contez-les  moi  bien  tous,  n'y  manquez  pas. 

LE    PAYSAN. 
Dans  la  douleur,  hélas  !  qui  me  déchire, 
Permettez-moi  feulement  de  vous  dire 
Qu'on  me  promit  cent  fois  de  m'avancer  ; 
Mais  fans  appui  comment  peut-on  percer? 
Toujours  jeté  dans  la  foule  commune, 
Mais  diflingué,  l'honneur  fut  ma  fortune, 
LA     MARQUISE. 
Vous  ête*  donc  né  de  condition  ? 

LA    BARONNE. 
Fi,  quelle  idée  ! 

Aa  2 
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LE     PAYSAN,  à  la  Baronne. 
Hélas  !  Madame  ,  non  ' 
Mais  je  fuis  né  d'une  honnête  famiU^r 
Je  méritais  peut-être  une  autre  fille. 

LA    MARQUISE. 
Que  vouliez-vous  de  mieux  ? 

LE     COMTE. 

Eh  !  pourfuivez» 
LA     MARQUISE. 
Mieux  que  Nânine  ? 

L  E     C  O  M  T  E. 

Ah!  de  grâce,  achevez.! 
LE     PAYSAN. 
J'appris  qu'ici  ma  fille  fut  nourrie, 
Qu'elle  y  vivait  bien  traitée  &  chérie. 
Heureux  alors,  &  béniflfant  le  ciel, 
Vous  ,  vos  bontés  ,  votre  foin  paternel , 
Je  fuis  venu  dans  le  prochain  village, 
Mais  plein  de  trouble  &  craignant  fun  jeune  âge, 
Tremblant  encor,  lorfque  j'ai  tout  perdu, 
De  retrouver  le  bien  qui  m'eft  rendu. 

Montrant  la  Baronne* 
Je  viens  d'entendre ,  au  difeours  de  Madame, 
Que  j'eus  raifon  :  elle  m'a  percé  l'ame. 
Je  vois  fort  bien  que  ces  cent  louis  d'or, 
Des  diamans,  font  un  trop  grand  tréfor, 
Pour  les  tenir  par  un  droit  légitime  : 
Elle  ne  peut  les  avoir  eus  fans  crime. 
Ce  feul  foupçon  me  fait  frémir  d'horreur , 
Et  j'en  mourrai  de  honte  &  de  douleur* 


COMÉDIE.  271 

Je  fuis  venu  foudain  pour  vous  les  rendre  ; 
Us  font  à  vous,  vous  devez  les  reprendre; 
Et  fi  ma  fille  eft  criminelle,  hélas  ! 
Punifîez-moi,  mais  ne  la  perdez  pas. 

LA    MARQUISE. 
Ah,  mon  cher  fils  !  je  fuis  toute  attendrie. 

LA    BARONNE. 
Ouaîs  !  eft-ce  un  fonge  ?  efi>ce  une  fourberie  ? 

LE    COMTE, 
Ah  !  qu'ai-je  fait  ? 

LE    PAYSAN. 

(  Il  tire  la  bourfe  &  le  paquet*') 
Tenez,  Monfieur,  tenez. 
LE     COMTE. 
Moi ,  les  reprendre  !  ils  ont  été  donnés  ; 
Elle  en  a  fait  un  refpe&able  ufage. 
Ceft  donc  à  vous  qu'on  a  fait  le  mefifage  ?~ 
Qui  Ta  porté  } 

LE     PAYSAN. 
Ceft  votre  Jardinier, 
A  qui  Nânine  ofa  fe  confier. 

LE    C  O  M  TE. 
Quoi  !  c'eft  à  vous  que  le  préfent  s'adrefie  ? 

LE     PAYSAN. 
Oui,  je  l'avoue. 

LE    COMTE. 
O  douleur  !  6  tendreffe  î 
Des  deux  côtés  quel  excès  de  vertu  1 
Et  votre  nom }  Je  demeure  éperdu, 

Aa  | 
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LA     MARQUISE. 
Eh  !  dîtes  donc  votre  nom.  Quel  myftère  ! 

LE    PAYSAN. 
Philippe  Hombert  de  Gatine. 

LE     COMTE. 

Ah  !  mon  père  ! 
LÀ    BARONNE. 
Que  dit-il  là  ? 

LE     COMTE. 
Quel  jour  vient  m'échirer  ! 
J'ai  fait  un  crime,  il  le  faut  réparer. 
Si  vous  faviez  combien  je  juis  coupable  ! 
J'ai  maltraité  la  vertu  refpe&able. 

Il  va  lui-même  à  un  de  fes  gens. 
Holà,  courez..... 

LA    BARONNE. 

Eh  quel  empreflement? 
LE     COMTE. 
Vite,  un  carroffe. 

LA     MARQUISE. 
Oui,  Madame,  à  l'inftant, 
Vous  devriez  être  en  tout  fa  protectrice. 
Quand  on  a  fait  une  telle  injuftïce, 
Sachez  de  moi  que  Ton  ne  doit  rougir 
Que  de  ne  pas  aflez  fe  repentir. 
Monfieur  mon  fils  a  fouvent  des  lubies, 
Que  l'on  prendrait  pour  de  franches  folies  ; 
Mais  dans  le  fond  c'eft  un  cœur  généreux  -9 
Il  eft  né  bon,  j'en  fais  ce  que  je  veux. 
Vous  n'êtes  pas,  ma  bru,  fi  bienfaifante  % 
Il  s'en  faut  bien» 
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LA    BARONNE. 

Que  tout  m'impatiente  I 
Qu*il  a  l'air  fombre,  embarraffé,  rêveur! 
Quel  fentiment  étrange  eft  dans  fon  cœur? 
Voyez,  Monfieur,  ce  que  vous  voulez  faire» 

LA    MARQUISE. 
Oui ,  pour  Nanine. 

LA    BARONNE. 
On  peut  la  fatisfaire 
Par  des  préfens. 

LA    MARQUISE. 
C'eft  le  moindre  devoir. 
LA    BARON  NE. 
Mais  moi,  jamais  je  ne  veux  la  revoir; 
Que  du  château  jamais  elle  n'approche: 
Entendez-vous  ? 

LE    COMTE. 
J'entends. 
LA    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Quel  cœur  de  roche  ! 
LA    BARONNE. 
De  mes  foupçons  évitez  les  éclats. 
Vous  héfitez  ? 

LE     COMTE,  après  un  fihncù 
Non,  je  n'héfite  pas. 
L  E     COMTE. 
Je  dois  m*attendre  à  cette  déférence  : 
Vous  la  devez  à  tous  les  deux,  je  penfe. 

LA    MARQUISE. 
Seriez-xous  bien  afiez  cruel ,  mon  fils  ? 
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LA    BARONNE. 

Quel  parti  prendrez-vous  ? 

LE     COMTE. 

Il  eft  tout  pris. 

Vous  connaiflez  mon  ame  &.  fa  franchife  : 

Il  faut  parler.  Ma  main  vous  fut  promife  ; 

Mais  nous  n'avions  voulu  former  ces  nœuds 

Que  pour  finir  un  procès  dangereux. 

Je  le  termine;  &  dès  l'inftant  je  donne, 

Sans  nul  regret,  fans  détour  j'abandonne 

Mes  droits  entiers ,  &  les  prétentions 

Dont  il  naquit  tant  de  divifions. 

Que  l'intérêt  encor  vous  en  revienne  ; 

Tout  eft  à  vous,  jouifTez-en  fans  peine. 

Que  la  raifon  fafTe  du  moins  de  nous 

Deux  bons  parens,  ne  pouvant  être  époux» 

Oublions  tout,  que  rien  ne  nous  aigriffe  : 

Pour  n'aimer  pas,  faut-il  qu'on  fe  haïfle  £ 
LA     BARONNE. 

Je  m'attendais  à  ton  manque  de  foi. 

Va,  je  renonce  à  tes  préfens,  à  toi. 

,Traître,  je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre, 

A  quel  mépris  ta  paiïîon  te  livre. 

Sers  noblement  fous  les  plus  viles  loix  : 

Je  t'abandonne  à  ton  indigne  choix. 

Elle  fort* 

5MÎ 
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*  SCENE     VIL 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  PHILIPPE  HOMBERT, 


Ne 


LE    COMTE. 


on,  il  n'eft  point  indigne;  non,  Madame: 
Un  fol  amour  n'aveugla  point  mon  ame. 
Cette  vertu  qu'il  faut  récompenfer, 
Doit  m'attendrir ,  &  ne  peut  m'abaiffer. 
Dans  ce  vieillard ,  ce  qu'on  nomme  bafïeffe 
Fait  fon  mérite  9  &  voilà  fa  nobleffe. 
La  mienne  à  moi,  c'eft  d'en  payer  le  prix. 
C'eft  pour  des  coeurs  par  eux-même  ennobliSj 
Et  diftingués  par  ce  grand  cara&ère, 
Qu'il  faut  paffer  fur  la  règle  ordinaire  j 
Et  leur  nahTance,  avec  tant  de  vertus, 
Dans  ma  maifon  n'eft  qu'un  titre  de  plus* 
LA     MARQUISE. 
Quoi  donc?  quel  titre  }  &  que  voulez- vous  dire  ? 


SCENE     V  1 I  I  &  dernière. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE ,  NANINE,  PHILIPPE 
H  O  M  B  E  R  T. 


LE     COMTE,    à  fa  mère. 

feul  afpeft  devrait  vous  en  inftruïre, 
LA    MARQUISE. 
Embraffe-nioi  cent  fois,  ma  chère  enfant. 


UON 
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Elle  eft  vêtue  un  peu  mefquinement  : 
Mais  qu'elle  eft  belle,  &  comme  elle^a  l'air  fage  1 

NANINE. 
(  Courant  entre  les  bras  de  Philippe  Hombert>  après  s'être 

baiffée  devant  la  Marquife,  ) 
Ah!  la  nature  a  mon  premier  hommage. 
Mon  père  ! 

PHILIPPE    HOMBERT, 
O  ciel!  ô  ma  fille!  ah,  Monfieurl 
Vous  réparez  quarante  ans  de  malheur, 
LE     COMTE. 
Ouïj  mais  comment  faut-il  que  je  répare 
L'indigne  affront  qu'un  mérite  fi  rare, 
Dans  ma  maifon,  put  de  moi  recevoir? 
Sous  quel  habit  revient-elle  nous  voir  ! 
Il  eft  trop  vil,  mais  elle  le  décore. 
Non,  il  n'eft  rieri  que  Nanine  n'honore. 
Eh  bien,  parlez  :  auriez-vous  la  bonté 
De  pardonner  à  tant  de  dureté  } 

NANINE. 
Que  me  demandez-vous  ?  Ah  !  je  m'étonne 
Que  vous  doutiez  fi  mon  coeur  vous  pardonne. 
Je  n'ai  pas  cru  que  vous  pufîîez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  de  bienfaits. 

LE     COMTE. 

Si  vous  avez  oublié  cet  outrage, 
Donnez-m'en  donc  le  plus  sûr  témoignage  \ 
Je  ne  veux  plus  commander  qu'une  fois, 
Mais  jurez-moi  d'obéir  à  mes  lois. 
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PHILIPPE    HOMBERT, 

Elle  le  doit,  &  fa  reconnaiffance 

N  A  N  I  N  E ,  à  fon  pçre. 
Il  eft  bien  sûr  de  mon  obéhTaïuce. 

LE     COMTE. 
J'ofe  y  compter.  Oui,  je  vous  avertis 
Que  vos  devoirs  ne  font  pas  tous  remplis. 
Je  vous  ai  vue  aux  genoux  de  ma  mère, 
Je  vous  ai  vue  embraffer  votre  père  ; 
Ce  qui  vous  refte  en  des  momens  fi  doux. #.«• 
C'eft.....  à  leurs  yeux... ...  d'embrafler...»,' votre  époux; 

N  A  N  I  N  E. 
Moi! 

LA    MARQUISE. 

Quelle  idée  !  eft-il  bien  vrai  } 
PHILIPPE    HOMBERT* 
Ma  fille  i 
LE     C  O  M  T  E,  à  fa  mère. 
Le  daignez-vous  permettre  ?- 

LA    MARQUISE. 
La  famillej 
Etrangement,  mon  fils,  clabaudera. 

LE     C  O  M  T  E. 
En  îa  voyant  elle  l'approuvera. 

PHILIPPE    HOMBER  T. 
Quel  coup  du  fort  !  Non,  je  ne  puis  comprendre 
Que  jufque-là  Vous  prétendiez  descendre, 

L  E    C  O  M  T  E. 
On  m'a  promis  d'obéir je  le  veux. 

LA    MARQUISE, 
Mon  fifo  ? 


278     NANINE,    COMÉDIE. 
LE    COMTE. 

Ma  mère,  il  s'agit  d'être  heureux. 
L'intérêt  feul  a  fait  cent  mariages. 
Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  fages 
Ne  confulter  que  les  moeurs  &  le  bien  : 
Elle  a  les  mœurs,  il  ne  lui  manque  rien; 
Et  je  ferai  par  goût  &  par  juftice 
Ce  qu'on  a  fait  cent  fois  par  avarice. 
Ma  mcte,  enfin,  terminez  ces  combats  3 

Et  confentez 

NANINE. 
Non ,  n'y  confentez  pas. 

Oppofez-vous  à  fa  flamme à  la  mienne: 

Voilà  de  vous  ce  qu'il  faut  que  j'obtienne* 
L'amour  l'aveugle  ,  il  le  faut  éclairer. 
Ah  !  loin  de  lui  laiiTez-moi  l'adorer. 
Voyez  mon  fort ,  voyez  ce  qu'eft  mon  père  i 
Puis-je  jamais  vous  appeler  ma  mère  ! 

LA    MARQUISE. 
Oui,  tu  le  peux,  tu  le  dois  ;  c'en  eft  fait, 
Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  trait. 
Il  nous  dit  trop  combien  il  faut  qu'on  t'aime; 
Il  eft  unique  auffi  bien  que  toi-même. 

NANINE. 
J'obéis  donc  à  votre  ordre  ;  à  l'amour 
Mon  cœur  ne  peut  réfifter. 

LA    MARQUISE. 
Que  ce  jour 
Soit  des  vertus  la  digne  récompenfe , 
Mais  fans  tirer  jamais  à  conféquence. 

Fin  du  troijiime  &  dernier  dft€$ 
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